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LE LECTEUR. 

Je vous rends votre livrej monsieur, il 
ne vaut rien. 

l’éditeur. 

Et pourquoi? 

LE LECTEUR. 

Les tableaux sont outrés, le style dur, 
incorrect, point d’invention, point d’in¬ 
trigue. 

l’éditeur. 

Que voulez-vous, les lettres sont telles 
que je les ai reçues, il ne m’était pas per- 
xnis de rien changer. 



LE LECTEUR. 


Alors il ne fallait pas les publier. Mais 
dois-je ajouter foi à vos discours. Ces 
lettres ont-elles jamais été écrites autre 
part que dans votre livre? 

l’éditeur. 

Je m’en tiens à ce que je vous ai dit; 
que vous me croyiez ou non, la chose m’est 
indifférente. 

LE LECTEUR. 

L’histoire du cimetière du Père - La- 
chaise serait intéressante, si l’on pouvait 
y croire. 

l’éditeur. 

Je puis vous assurer que rien n’est plus 
vrai, demandez plutôt àM. de Chauvelin, 
il a vu le héros de cette histoire. 



BOURGUIGNONES. 


LETTRE PREMIÈRE. 

CHARLES A ÉDOUARD. 


Paris J i 5 février 1819. 

Mon ami, je suis à Paris depuis quatre 
jours. Je me porte bien, et mon domicile 
est sur la place des Victoires, n® 20. 

Il y a ici beaucoup de monde, beaucoup 
de voitures et beaucoup de bruit. Je cours 
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du matin au soir, je suis étourdi, fatigué. 
Adieu, je vais me coucher. Dans une autre 
lettre je t’en dirai davantage. 

En me répondant, n’oublie pas de me 
rapporter les discours qu’on tient là-bas 
sur mon voyage. 

Ton véritable ami. 




LETTRE n. 

CHA.RLES A SA MÈRE. 


Paris, 15 février 1829. 

Calmez votre inquiétude, ô ma bonne 
mère, votre fils jouit d’une excellente 
santé, et au milieu de huit cent mille âmes, 
des plaisirs et des jouissances de toute es¬ 
pèce, il s’occupe de vous : je vous envoie 
le portrait de madame de Lavalette, de 
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cette femme que vous admirez justement. 
Quant à ma charmante sœur, pour oI>\‘3- 
nir mon pardon de tous les petits traits 
que je lui ai faits, je lui envoie un chapeau 
et une robe dans le dernier erenre, 

O 

Les femmes, ici, ma mère, ne vous 
ressemblent pas; elles ont une bien mau¬ 
vaise réputation : leur grande affaire est 
de briller, et pour y parvenir, dit-on 
elles emploient des moyens que peu de 
nos provinciales connaissent encore, mais 
patience, elles en viendront là; Paris n’est- 
il pas le centre de la civilisation et du bon 
goût ? 

O ma mère, quand je me rappelle vos 
leçons et vos exemples, quand je me sou¬ 
viens que, jeune encore, vous avez re¬ 
noncé aux charmes d’une nouvelle union, 
pour rester fidèle à votre époux, et pour 
ne pas compromettre les intérêts de vos 
en fans, je suis saisi d’indignation en voyant 
ces mœiu’s. Gardez-vous bien d’amener 
Julie à Paris; ce lieu ne lui convient pas; 
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il faut pour voir de saiig-froid tous ces 
objets de damnation, plus de forcé et plus 
de raison que n’en comporte la tête d’une 
jeune fille. 

Adieu, vous et ma sœur, je vous em- 
brasse mille fois. 




LETTRE III. 

CHARLES A ÉDOUARD. 


Paris , le 21 février 1829. 

Mon cher Édouard, 

Je t’ai promis des détails sur la capitale, 
je tiens ma parole, les voici : 

Pour le service de leurs chambres, les 
Parisiens ne veulent point de femmes^ ils 
prétendent que ces demoiselles volent le 
v*m et l’argent de leurs maîtres pour en- 
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tretenir.leurs amans; cela peut être vrai, 
mais en dépit de ce danger que Ton court 
d’ailleurs avec les domestiques des deux- 
sexes, je ne veux point de valets, car je ne 
vois rien de si méprisable que ces hommes 
qui n’ont • d’autres occupations que de 
brosser, peigner, baigner et coucher leurs 
maîtres ; laissons ces soins aux feznmes 
qui sont nées, comme dit l’Ecriture- 
Sainte , pour nous servir et nous récréer. 

Je suis allé voirie Palais^Royal, le Lou- 

f 

vre,les Tuileries, les Champs-Elysées : tout 
est beau,tout est magnifique, mais je ne suis 
ni architecte, ni peintre, ni meme amateur. 
Je tourne autour, je regarde, je ne sens 
rien et je m’en vais. 

Il n’en a pas clé ainsi au pied de la co¬ 
lonne Veiiclorae; je u’ai fait attention sans 
doute, ni h sou élévation, ni aux difficul¬ 
tés qu’il a fallu vaincre pour la consti'uire, 
mais j’ai senti ma poitrine oppressée déli¬ 
cieusement 011 pensant aux faits d’armes 
et aux victoires qu’elle nous rappelle. 
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Emnce, jadis la reine du monde, ces Au- 

1 

'trichiens, que tes guerriers ont mille fois 
dispersés comme un vil troupeau, ces Co¬ 
saques du Don, qui fuyaient épouvantés 
devant,le'lpanacné de Murat, sont venus 
armés au pied de cette colonne, ils ont 
renversé la statue du héros à qui tu dois 
ta gloireils nous ont dicté de honteuses 
lois! Étais-tù donc réservée pour tant d’hu-^ 
miliatioh! Mais'attendons.l’heure de la 

t Jt ^ 
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vengeance pourra pmt^être sonner un jour. 

Yoilà, mon ami, les objets’qui, seuls, 
excitent mon enthou^asmequ’un autre 
aille au Louvre admirer des portiques ou 
la souplesse des courtisans, qu’il se préci¬ 
pite avec la foule pour entendre St-Me- 
grin débiter des niaiseries, à la bonne 
heure, j’y consens. Quant à moi, il ne me 
faut que des souvenirs. 

If 

Ton ami dévoué. 
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LETTRE IV. 

J 



CHARLES AU MÊME. 


Paris, 25 février 1829, 

' ^ 

r ^ / 

Tu m’as laissé, -m.çn clie'p Edouard, au- 

* * * *1 T 

tant que je pui$ m^*rappe.lér, au pied de 
la colonne Vendôme, déplorant amèrement 
contre le destin qui "a voulu que nous su¬ 
bissions l’infamie d’une invasion : aujour¬ 
d’hui, c’est bien un autre spectacle, tu vas 
me retrouver aux pieds d’un fashionable ; 
mais qu’est-ce qu’un fashionable, me di¬ 
ras-tu; attends un instant, je vais te le dire. 

Hier, comme je désirais aller aux Inva¬ 
lides, je m’adressai, pour savoir mon che¬ 
min, à un jeune homme brillant de toi¬ 
lette , que je voyais étendu dans un 
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magnifique cabriolet; mais lui, ne me ré¬ 
pondit rien. Je renouvelai ma question; 
même silence. Piqué alors de ce sot or¬ 
gueil, je lui dis avec humeur : Eli! mon¬ 
sieur l’élégant, faites donc attention, je 
vous parle. 

— *Vous m’ennuiez, me répondit-il. 

# 

•— Je vous ennuie.Parbleu, vous êtes 

un drôle, un faquin.,... Il avait disparu. 

Furieux d’une pareille insolence, et dans 
Fintention d’en tirer vengeance, je m’in¬ 
formai auprès d’un individu, qui avait été 
témoin de la scène, quel pouvait être le 
jeune homme. 

— C’est un fashionable, me dit-il. 

— Qu’est-ce qu’un fashionable? (Tu 
vois, je fis ta question„) 

— Un fashionable, monsieur, est un 
jeune parisien qui n’a aucune des qualités 
du cœur ni de l’esprit, qui, depuis sa sor¬ 
tie du collège, au lieu d’achever son édu¬ 
cation par des études et des méditations, 
n’a pensé qu’à sa toilette et à faire la cour 
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aux femmes; mais malheureusement comme 
il est sot, sans goût et dépourvu de senti- 
mens, sa toilette a toujours été ridicule, 
et il ne s’est attaché qu’à des femmes qui 
sont l’écume des-salons; c’est-à-dire aux 
étourdies, aux coquettes et aux galantes. 

— Quel bizarre portrait me faites-vous 

là! 

— Il est vrai ; mais écoutez : Un fashiona- 
ble a une telle admiration pour les femmes 
qu’il les imite et les copie en tout. Comme 
elles, il porte un corset; comme elles, il 
cherche à se donner une fine taille. ISf’a- 
vez-vous pas remarqué la forme de son 
habit et de soti gilet? Ne voyez-vous pas 
qu’ils sont taillés à dessein de faire ressor¬ 
tir ses hanches et de donner du volume à 
ses fesses? La nuit il met des papillottes, 
il couche avec un petit chien, il a des va¬ 
peurs, sa santé est délicate, et si vous lui 
parl'èz de Milhaut qui, à Waterloo, comme 
le remarque Norvins, décimait les rangs 
anglais, avec la main de fer de ses cuiras- 
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SJ ers, il s’écrie : « Ah! quelle horreur!..... 
du sang!.... John, John, mon flacon.» 

Actuellement avez-vous encore envie de 
vous fâcher contre lui ? 

— Non vraiment, je lè méprise trop. 

— Tous êtes étranger, à ce que je vois? 

En ce cas, écoutez bien ce conseil; quand 
vous voudrez obtenir quelques renseigne- 
ïïïens, adressez-vous aux marchands, aux 
Artisans, aux ouvriers enfin : plus bas c’est 
de la canaille ; plus haut c’est de l’orgueil 
et de l’égoïsme (à part les exceptions). 

Les extrêmes se touchent quelquefois. 

Là-dessus il m’indiqua mon chemin, me 
salua et disparut. 

J’enfilai la rue qu’il m’avait indiquée, et 
tout en m’acheminant vers l’hôtel des In va- ■ 

lides, je répétais en moi-même, voilà ma j 

foi un brave homme. ! 

A une autre fois, mon ami. Je t’embrasse. 

1 
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LETTRE V. 

JULIE A SON FRÈRE. 


Beaune , le i 4 mars i8ag. 

Mon aimable frère, oh ! comme je faime ! 
Un beau chapeau, une robe de Paris: 
que d’envieuses j’ai faites au bal ! mais sais- 
tu qu’elle me va bien ma robe? Je Tai mise 
déjà plusieurs fois, et maman m’a grondée ; 
elle dit que je suis un petite coquette, c’est 
cependant bien vilain d’étre coquette : vas^- 
mon frère, je ne suispoint ingrate, quand 
tu seras ici, je te donnerai mon perroquet 
que j’aime bien, car il parle comme moi: 
ce méchant Edouard dit que c’est moi qui 
parle comme lui. 

Puisque tu es si aimable, il faut que tu 
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me fasses encore un plaisir; écoute, tu vas 
voir. Maman craint que tu ne restes trop 
long-temps à Paris, elle s’ennuie loin de 
toi et moi aussi, mon frère ; elle parle de 
t’aller chercher sur la fin du mois : eh bien! 
au lieu de l’empêcher de partir, écris-lui 
une lettre pour l’engager à faire ce voyage, 
car vois-tu, moi, j’irai avec elle: oh! comme 
je t’aurai obligation! oh! comme je t’ai¬ 
merai ! C’est qu’on dit cette ville si belle, 
si délicieuse; et puis, Charles, j’aurai le 
plaisir de te voir et de t’ernbrâsser. Tu fe¬ 
ras ce que je te demande, n’est-il pas vrai? 
Allons, je compte là-dessus. 

Il n’y a plus de fête à Beaune. Tout le 
monde est en prière, excepté les jeunes 
gens, mais dans peu il faudra bien aussi 
qu’ils aillent à l’église, car mon oncle 
Valsain m’a dit que, dans quatre jours, 
nous a tuions des missionnaires. Heureu¬ 
sement qu’ils viennent pendant le carême; 
voyez donc, s’ils fussent venus pendant le 
carnaval!.... 
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Emilie se marie avec M. Louis, après 
Pâques, je serai de la noce; Achille, qui 
vient de l’école Saînt-Cyr, qui a un bel ha¬ 
bit d’uniforme, m’a demandé pour sa fille 
d’honneur. Ah! mon Dieu! pourvu que 
les missionnaires soient partis. 

Adieu, mon aimable frère, je t’embrasse 
et je t’aime bien; maman t’écrit aussi, je 
n’ai pas voulu lui montrer ma lettre. 




LETTRE VI. 

ÉDOUARD A CHARLES. 

Beaune ,1e lo mars 1829. 

J’ai reçu tes lettres, mon brave ami, elles 
m’ont fait plaisir, et je t’en remercie. Tout 
le monde se porte bien ici, et tes amis 
seraient heureux, si tu étais parmi eux, 
mais comme tu me l’as dit cent fois, il faut 
que tu voyages. 
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Quant aux discours qu’on tientàBeaune 
sur ton compte, ils sont de plusieurs façons. 
Commençons d’abord par diviser les dis¬ 
coureurs en deux classes, tes amis e.t tes 


ennemis. 

Parmi les premiers, les uns disent que 
tu as tort de courir ainsi le monde, que tu 
ferais mieux de travailler et de penser à ton 
état; qu’il faut une occupation à l’homme, 
quelle que soit d’ailleurs sa fortune. 
D’autres soutiennent au contraire que lu 
as bien fait de jeter ta robe d’avocat aux 
orties; que cette professio;i n’est bonne 
que pour quelques privilégiés, mais que, 
pour le reste , c’est un métier où J’on 
ne gagne pas le pain qu’on mange, excepté 
qu’on ne soit disposé à solliciter auprès des 
avoués et leur faire maintes courbettes, ce 
qui ne convient pas à un honnête homme. 
D’autres, enfin, ne considérant le bonheur 
que dans une parfaite indépendance et 
dans la possibilité de faire ce qui plaît, 
gardent le silence, je suis de cçs derniers, 
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Quant à tes ennemis, c’est autre chose. 
Tu dois bien penser qu’ayant, toute ta vie, 
maltraité les fripons et les sots orgueil¬ 
leux, espèce de gens qui pullulent par¬ 
tout, tu ne dois pas être très bien dans 

* 

l’esprit de ces messieurs : aussi ils t’arran¬ 
gent joliment : ils affirment que tu n’as 
quitté ta profession que parce que tu étais 
trop au dessous; ils affirment que tu es 
allé à Paris pour cacher la honte que t’a 
imprimée la famille Berger en rejetant ton 
alliance; ils te supposent des dettes, ils 
t’accusent d’être joueur : ils vont plus loin, 
ils montrent une lettre de la capitale où 
il est dit que tu sollicites auprès des jésuites 
une place de juge de paix ou de juge au¬ 
diteur. 

Tes amis ont repoussé ces calomnies 
suivant leur caractère : Auguste les a 
traités de menteurs, de cafards et de misé¬ 
rables; Hector leur a prouvé en trois points 
combien leurs faits avancés étaient invrai¬ 
semblables et absurdes: quant à moi, qui 
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ai toujours préféré les actions aux discours, 
j’ai pris ma cravache et j’ai coupé la figure 
à deux des plus mutins. 

Pour cette action, j’ai été traduit à la 
police correctionnelle, et malgré la défense 
d’Hector, j’ai été condamné à 6 o francs 
d’amende et huit jours de prison. 

Adieu, loyal Charles, quand il s’agit de 
nos amis, ne craignons pas les verroux. 


LETTRE VIL 

CHARLES A ÉDOUARD. 


Paris, 1 5 mars 1829. 

J’ai lu ta lettre avec une vive émotion, 
sensible et brave Edouard. Eh quoi! en 
prison! et en prison pour moi, en vérité 
tu m’enchantes. Je partirais sur-le-champ 
pour aller partager ta captivité, si au 



lieu de huit jours tu avais été condamné 
seulement à quinze; mais en considérant 
la date de la condamnation et le jour de 
mon arrivée, je te trouverais en liberté: 
ainsi je reste. 

Les misérables 1 oser m’accuser de faire 
ma cour aux jésuites! Yraiment, mon ami, 
tu as bien fait de les corriger, et tes coups 
de cravache me font un bien sensible. Ce¬ 
pendant, à Tavenir, ne t’expose plus de la 
sorte, ces gens là ne valent pas la peine 
qu’on coure pour eux les chances d’une 
heure de prison. Du mépris, un dédain bien 
vrai, bien amer, quelques épithètes qu’ils 
redoutent le plus; par exemple, congréga¬ 
nistes, jésuites à robe courte, soldais de la 
vierge, chevaliers du christ, etc.; vois-tu 
leurs regards louches, leurs teints enflam¬ 
més, leurs gestes comprimés, ô les hideux 
scélérats. Cependant quelques femmes en 
sont folles; adieu, je me porte bien et suis- 
ton ami pour la vie. 
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LETTRE VIII. 


M. V ALS AIN A CHARLES son keveü. 


Beauncjle 25 mars 1829. 

Je ne sais, mon neveu, ce que tu 
es allé faire à Paris; mais ce voyage, sans 
me consulter, ne m’a point satisfait du tout 
Ta mère,ma chère belle-sœur, est trop faible; 
elle ne te tient pas assez en bride, et si je 
n’y prends garde, tu deviendras bientôt un 
fort mauvais sujet. Je t’avais prévenu que 
les missionnaires devaient arriver pour le 
carême, je t’avais engagé à te préparer 
pour recevoir dignement la faveur insigne 
que je devais solliciter pour toi, et tu te 
sauves précisément au moment de leur ar¬ 
rivée. Pour aller où? A Paris, dans un lieu 
où Ton ne voit que crimes et iniquités, dans 
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un lieu où, comme dit mon confesseur, 
on imprime le Constitutionnel, le Cour¬ 
rier-Français et le Journal des Débats. 

J 

Hâte-loi donc de revenir : c’est le frère 
de ton père, c’est ton oncle, c’est ton ami 
qui t’appelle. Tu sais que je suis très riche, 
que je n’ai que toi et ta sœur pour héri¬ 
tiers. Eh bien ! si tu veux m’écouter, si tu 
veux entrer dans la congrégation, je te 
donnei’ai h toi seul tout mon bien. Ta 
sœur n’aura rien; cette petite morveuse 
n’a-t elie pas refusé de chanter dans la 
mission! Tu entends, Charles. Oui, tout 
mon bien, tout mon argent, tous mes 
meubles, mes domaines, mes maisons, etc. 
Mais, si tu ne veux pas, si tu persistes dans 
tes pernicieux principes, tu n’auras rien. 
Ma fortune n’est pas faite pour entretenir 
des pourceaux qui dédaignent la parole 
des apôtres, pour se nourrir de turpitudes 
et d’abominations, comme dit monsei¬ 
gneur l’évêque de Bordeaux; je la donne¬ 
rai à la société de Jésus : aussi bien, c’est 
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ce que rae recommande tous ies jours mou 
confesseur. 

Il faut que tu saches que tu n’auras au¬ 
cune démarche à faire. Je me charge de 
tout : Déjà j’ai été deux fois chez le 
père Petit, missionnaire très respectable, 
comme dit M. le président, et voici ce que 
nous avons résolu touchant ta réception. 
Je veux te donner mot pour mot, et comme 
en dialogue, notre conversation, afin que 
tu saches ce que j’ai fait pour toi et com¬ 
bien la société s’est montrée indulgente en¬ 
ta faveur : c’est moi qui commence, 

BIOI. 

Je viens pour la seconde fois, vénérable 
père d’une société plus vénérable encore, 
m’entretenir avec vous des moyens défaire 
recevoir mon neveu dans la congrégation. 

LE PÈRE JÉSUITE. 

Mais, monsieur Valsain, me répondez- 
vous des sentimens de votre neveu ? Est-il 
bien décidé, enfin. 
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MOI. 

Bien décidé, non, mais il se rendra 
avant peu, je vais lui écrire une lettre 
dans le bon style, il a peur de perdre ma 
succession, voyez~vous, 

LE PÈRE JÉSUITE. 

Yous êtes donc bien riche, monsieur. 

MOI. 

Oui, très riche, j’ai trois cent mille francs. 

LE PÈRE JÉSUITE. 

Trois cent mille francs!.... et vous n’a¬ 
vez rien donné aux jésuites, je veux dire 
à l’église ? 

MOI. 

Comment, mon révérend, rien donné.... 
mais j’ai donné aux soeurs du couvent 
Sainte-Marie, pour parer la sainte Ylerge, 
m’ont-elles dit, tous les bijoux de ma pau¬ 
vre femme. J’ai acheté de la toile et du 
drap pour habiller cinq cents frères igno- 
raiitins. J’ai donné mon plus beau lit, 
mon lit nuptial pour mettre dans la chanv 
bre du chef de votre mission ; j’ai acheté 
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ce manteau que vous portez en ce moment; 
* 

J ai.,.. 

LE PÈRE JÉSUITE. 

C’est bien, c’est bien, je ne savais pas^.. 
Mais revenons à votre neveu, vous dites 
donc que vous le déciderez à se faire affi¬ 
lier dans la sainte congrégation ? 

MOI. 

Je vous en réponds corps pour corps. 

LE PÈRE JÉSUITE. 

Vous rendrez là, monsieur, un grand 
service à la religion et à notre société. Il 
y a joie au ciel et chez nous quand un im¬ 
pie sc convertit; mais quels sont donc les 
motifs de son hésitation ? 

MOI. 

Je vous avouerai qu’il n’aime pas trop la 
prière, et que les lieux saints n’ont point 
d’attraits pour lui. 

LE PÈRE JÉSUITE. 

S’il n’y a cpie ces bagatelles, je lui don_ 
lierai des dispenses. Nous avons beaucoup 
d’affiliés qui ne prient pas et ne vont point 
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à la messe, ils donnent seulement chacun 

^ « 

cinq centimes tous les samedis. Le temps 
changera leurs cœurs; Dieu leur a déjà 
donné la volonté. 

MOI. 

Si vous avez la bonté de le dispenser de 
ces obligations, ce sera un grand point 
d’aplani : mais il y a encore quelque 
chose. 

LE PÈRE JÉSUITE. 

Eh bien! quoi? 

MOI. 

Il aime la bonne chère, et vos abstinen¬ 
ces, vos jeûnes, Fépouvantent. 

LE PÈRE JÉSUITE. 

Il a tort assurément; d’ailleurs il pourra 
vivre comme à l’ordinaire : Dieu ne com¬ 
mande pas l’impossible. 

MOI. 

Tout de bon, mon révérend, vous lui 
ferez encore cette grâce? Oh! pour le 
coup, nous tenons cette brebis égarée. 
Cependant, il me reste un article à vous 



24 -«4 

révéler qui ne.laisse pas que de m’inquié¬ 
ter. Il faut vous dire que ce neveu, aban¬ 
donné à lui-même et gâté par une mère, 
très brave femme sans doute, mais trop fai¬ 
ble, n’a pas su commander à ses passions, 
et que le démon de la concupiscence et de 
la luxure s’est emparé de sou ame an point 
que plusieurs fois j’en ai été épouvanté. 

LE pjïRE JÉSUITE. 

Quoi donc... a-t-il séduit quelque jeune 
personne ? 

MOI. 

Je ne pense pas. 

LE PÈRE JÉSUITE. 

x4.urait-il commis quelqu’adultère ? dé¬ 
tourné une veuve de ses devoirs? 

MOI. 

La chose pourrait bien être. 

LE PÈRE JÉSUITE. 

Aurait-il enfin ces sales pencîians dont 
étaient possédés ces enragés qui poursui¬ 
vaient les anges du Seigneur ? Le premier 
cas est grave, sans doute, mais celui-ci est 




])lus grave encore. Je n’ai pas les pouvoirs 
suffisans pour ces sortes de péchés, il fau¬ 
dra aller trouver le père supérieur qui 

seul. Cependant ne désespérez pas 

encore, nous avons dans notre ordre 
beaucoup de pères adonnés à ces abomi¬ 
nations, et que par des considérations d’un 
ordre majeur nous sommes forcés d’excu¬ 
ser ; si ces considérations existaient pour 
votre neveu, on pourrait... 

MOI. 

Que me dites-vous donc là depuis une 
demi-heure ? Des enragés, des sodomites, 
des abominations. Mon neveu, révérend, 

traite l’amour comme saint Augustin. 

dans sa jeunesse. 

LE PÈRE JÉSUITE. 

Oh ! alors c’est différent ! Je puis pour ce 
cas, quoique grave comme je vous l’ai dit, 
vous accorder certaines dispenses. 

MOI. 

Pour le coup, mon révérend, vous m’é“- 
tonnez. Quoi.... vous permettriez à mon 
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neveu de satisfaire les désirs de la chair? 

LE PÈRE JÈSiriTE. 

Mon cher monsieur, voyez là-bas eette 
branche de chêne, si vous voulez en faire 
un cercle, et que vous la pliez de suite et 
d’un seul coup, la branche cassera. Si, au 
contraire, vous l’amenez petit à petit à 
prendre cette forme, vous finirez par en 
faire ce que vous vous voudrez. 

Il en est de même de l’homme, si pour 
l’amener dans la voie du salut, vous le for¬ 
cez à renoncer tout-à-coup à ses penchans, 
au lieu de vous en faire écouter, vous le 
rebutez et il s’enfuit. Mais si au contraire 
sans vouloir le priver dans un seul jour 
de toutes ses jouisvsances mondaines, vous 

K 

vous contentez de les détruire une à une, 
au bout d’un an, de dix, de vingt s’il le 
faut, vous finissez par le purifier. De la 
patience, de la persévérance, monsieur, 
il en faut beaucoup pour dominer les hom¬ 
mes, et nous possédons ces vertus à un dé¬ 
fibré éminent. 
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Allez, monsieur, allez préparer votre 
parent à recevoir comme il le doit la 
grande faveur que le ciel lui prépare. 

Je quittai l’homme de Dieu, et tout 
rempli de sa divine parole, je suis accouru 
chez moi pour t’écrire cette lettre. Ainsi, 
mon ami, toutes difficultés sont levées; 
viens donc dans ines bras, viens donc pro¬ 
fiter de ce saint temps de carême pour te 
préparer aux grandes choses que ton étoile 
et mon amitié te vaudront. Adieu; que 
ton ange gardien ne t’abandonne pas. 
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LETTRE IX. 

CHARLES A ÉDOUARD. 


Paris, le avril 182g. 

Décidément mon oncle est fou. Je viens 
de recevoir de lui la lettre la plus extraor- 
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dinaire quun homme puisse imaginer : 
Figure-toi, mon ami, qu’il me propose 
tout simplement d’entrer dans la congré¬ 
gation. Tout autre que lui aurait payé 
cher une pareille proposition ; mais de sa 
part, comme je suis habitué à ses rêves, 
je n’ai fait qu’en rire. 

Cependant, sa lettre m’inquiète ; je veux 
bien qu’il fasse des folies, mais donner son 
bien aux jésuites me paraîtrait trop fort ; 
ma sœur et moi y perdrions un trop bel 
avenir. Aie - donc la complaisance de 
veiller à nos intérêts, vois ma mère, en¬ 
tends-toi avec elle pour déconcerter les 
plans de ces abominables hommes. De 
mon côté, je vais lui écrire ; peut-être qu’en¬ 
tre nous tous nous parviendrons à le ra¬ 
mener à des sentimens plus honorables. 

J’ai vu hier l’intrigant Verneuil; il m’a 
conté qu’il avait une place à Paris, de 
quatre mille francs, et que cette place lui 
avait été donnée par la protection d’un 
grand homme du jour. Voilà le monde, 
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mon ami ; qu’un honnête citoyen se trouve 
dans la position de cet intrigant, rebuté 
partout, il mourra de faim. Nous faisons 
cependant sonner bien haut notre pru¬ 
dence et notre sensibilité. 

Je te souhaite joie et santé. 
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LETTRE X. 

ÉDOUARD A CHARLES. 


2 avril 1S39. 

Tandis que les dévots et les hypocrites 
courent aux sermons de la mission, nous 
nous amusons, nous autres vrais bourgui¬ 
gnons, à sabler le vin du Clos-de-Vougeot. 
Hier nous étions réunis douze chez Michel, 
restaurateur que tu connais ; il y avait 
Hector, Auguste , Achille, Saint-Clair, Ro¬ 
bert, etc. D’abord le dîner fut triste, parce’ 
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que Hector, bavard impitoyable et politi¬ 
que prononcé, ne faisait rouler la conver¬ 
sation que sur des matières abstraites ; 
mais comme Achille et moi étions là, nous 
eûmes bientôt fait taire cet intrépide dis¬ 
coureur. On chantaj on turlupina les con¬ 
gréganistes, on broda des histoires scan¬ 
daleuses, et à travei’s ces joyeux propos 
on but force bouteilles : il est meme bon 
de te dire que nous en prîmes trop, car 
nous nous trouvâmes passablement gris. 

Dans cet état, qui est la béatitude des 
ivrognes, tu penses bien que nos discours 
n’étaient pas très sensés. Auguste voulait 
nous mener confesser , Saint-Clair voulait 
aller au sermon , Hector demandait du vin, 
Jules des cartes et Achille des filles. Notre 
conversation durait sur ce ton depuis une 
demi-heure, quand il plut au gros Robert, 
dont tu connais les excellentes scènes, de 
nous apostropher ainsi : Vous êtes tous 
des animaux, des vrais pourceaux : au 
lieu de vous dégrader par ces excès de ta- 
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ïjle , voas feriez mieux d’occuper vos mo- 
mens par des discussions scientifiques ou 
autres discours utiles. Mais ne dirait-on 
pas, s’écria Jules, que Robert est à jeun • 
Des discussions scientifiques, ajoiitaHector, 
tu m’as Pair en ce moment d’un joli docteur. 

— Je te parie, répondit Robert, que je 
■te tiens tête. 

— Allons donc.... tu es pris de boisson. 

— Je veux que nous ayons ensemble 
une discussion. 

— Sur quoi ? 

“ Sur ce que tu voudras. 

— Veux-tu que nous traitions de ma¬ 
tières de politique, ou que nous parlions 
histoire, jurisprudence, morale, littéra¬ 
ture , arts , lois ? 

— Lois, je le veux bien : par exemple 
la loi sur le duel. 

— Tu vas nous dire de jolies choses. 

— C’est ce que nous allons voir. 

— Allons ! voyons, commence. 

Eh bien , je te dirai que cette loi est 
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absurde, non que je repousse le principe 
qui la fait proposer, mais parce que les 
moyens de répression ne valent rien. Pour 
réprimer un vice^ une habitude, un pen¬ 
chant quelconque, il faut punir les coupa¬ 
bles en les contraignant de faire les actes 
qui sont le plus opposés à leur caractère 
et à leur goût. 

Ainsi, en appliquant cette maxime au 
duel, je dirais : 

Si les duellistes sont des avocats, il faut 
les faire taire pendant huit jours et les for¬ 
cer à défendre les accusés gratis. Si ce 
sont des étadians ou des habitans de la 
rue Saint-Denis, il faut les condamner à 
se présenter tous les jours pendant un 
mois chez M. de Yillèle pour lui offrir 
leurs hommages. Si ce sont des fashiona- 
blés, il faut les envoyer à Londres avec 
leurs corsets, leurs gourgandines et leurs 
chapeaux à l’anglaise. Si ce .sont des ré¬ 
dacteurs de l’Album, tout en reconnais¬ 
sant leurs talens, il faut lés condamner à 
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respecter un peu pius les personnes, ainsi 
que le Constitutionnel qui les vaut bien. 
Si ce sont des rédacteurs du Figaro ou du 
Corsaire, il faut leur faire supprimer leurs 
coups de lancettes, leurs bordées, leurs 
charades et leurs énigmes. Si ce sont des 
rédacteurs de la Quotidienne , il faut leur 
faire crier : <c Point de gouvernement ab¬ 
solu !,... Vive la Charte!... Si ce sont ceux 
de la Gazette, il faut les contraindre à em¬ 
brasser MM. Hyde-de-Neuville et Chateau¬ 
briand, en ayant soin de recommander à 
ceux-ci de ne pas se laisser étouffer. Si ce 
sont ceux du Constitutiônnel, il faut les 
condamner à lire deux fois par jour les 
œuvres de M. Hugo. Si ce sont enfin des 
députés du côté gauche, il faut leur met¬ 
tre un cierge dans une main, lemonograme 
des jésuites dans fautre, et les envoyer à 
la procession de Saint-Acheuî. 

Adieu mon ami, je t’embrasse. 
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LETTRE XL 

ÉDOUARD A CHARLES. 

I 

Paris, le 1821). 

Je me suis empressé de faire ta commis¬ 
sion, mon cher'^Charles ; j’ai vu ta mère, 
j’ai supplié ton oncle de ne point se laisser 
duper par ces cagots, mais je n’ai rien pu 
obtenir ; loin de là, il nous a signifié à tous 
de ne ,phis mettre les pieds chez lui, il est 
surtout furieux contre ta mère parce que, 
dit-il, c’est elle qui t’a perverti. Je n’ai 
cependant pas perdu tout mon temps , car 
en allant et venant et en m’infoianant au¬ 
près des voisins, j’ai appris que MM. les 
jésuites, au moyen d’un certain M. Du- 
breuil, et surtout de sa séduisante moitié, 
avaient fait le charitable projet de dé- 
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pouiller entièrement ton parent; il est 
même déjà pour certain que sa maison de 
campagne est vendue à cet individu, et que 
celui-ci n’a accepté la vente que pour la 
passer à la bonne société. En apprenant 
cette nouvelle je ne suis pas resté oisif^ 

r * 

comme tu penses bien; jai couru chez 
madame Dubreuil, je lui ai rappelé nos 
liaisons, je Fai conjurée de ne pas s’expo¬ 
ser à une catastrophe immanquable ; mais 
cette dame, loin d’étre intimidée, loin de 
se déconcerter, a reçu mes observations 
avec hauteur et dédain. Du reste, elle nie 
tout. Je ne l’ai pas crue assurément, au 
contraire; pour te mettre à même de la 
punir de ses coupables desseins, je t’envoie 
douze lettres quelle m’adressa dans le 
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LETTRE XII. 

i 

CHARLES A SA MÈRE. 


Paris, le lo avril 182g. 

Vous me demandez,ma bonne maman, 
ce qu’il y a de si dangereux à Paris pour 
ma sœur; je vais vous le dire, quoiqu’il 
me semble que de pareils détails ne peu¬ 
vent guère être traités entre une mère et 
son fils ; mais votre âge et le mien me 
rassurent. 

Habituée à réfléchir et douée d’un es¬ 
prit peu commun, vous vous êtes sans 
doute déjà convaincue que la plupart de 
nos vertus ne sont dues qu’à la crainte du 
blâme et à l’amour des louanges. De cette 
vérité il résulte que, toutes les fois que 
nous serons placés dans une position à 
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n’espérer aucune louange et à ne craindre 
aucun blâme, nos vertus ne seront pas si 
éclatantes. 

Or, Paris, par son immense population 
et par une foule d’objets qui captivent la 
pensée et l’attention, offre parfaitement 
cette position. Il faut donc conclure dès 
lors que dans cette ville nous serons moins 
vertueux que dans tout autre endroit 
qui n’offrirait pas les mêmes causes. 

Voilà la première raison, suivant moi, 
qui explique la dissolution des mœurs dans 
une grande ville. 

Une autre raison, non moins forte, se 
présente encore, c’est l’envie d’être remar¬ 
qué. Sans mérite, sans naissance, et sans 
dignités qui puissent nous faire sortir de la 
foule, nous ne désespérons pas cependant 
de l’éblouir ou au moins de la fixer un 
instant ; et c’est ce vain espoir, ce désir 
insensé, marques certaines ïl’une erreur 
d’esprit et d’un vice du cœur, qui ont fait 
naître la mode. 
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Pour suivre la mode, un jeune homme 
achète des habits avec l’argent destiné pour 
ses études ; pour suivre la mode, le bour¬ 
geois trafique sa liberté et son honneur 
contre des bénéfices qu’un citoyen répons*^ 
serait avec horreur; pour suivre la mode, 
la jeune fille vend ses faveurs, la jeune 
femme les échange contre une robe, 
etc., etc. 

Je pourrais peut-être encore vous pré¬ 
senter beaucoup d’autres raisons à l’appui 
de celles-ci, mais tenons-nous-en là, je ne 
veux pas être long. 

Passons aux effets : 

Paris est-il donc un lieu où l’on ne 
trouve aucune vertu ? Non, ma mère, il y a 
ici beaucoup de bons esprits, des hommes 
courageux, sensibles et vraiment attachés 
à leur pays ; mais c’est le plus petit nom¬ 
bre, le reste est rebutant. Dans le bas 
peuple, les citoyens sont abrutis par la 
misère, le défaut d’éducation, les mauvais 
exemples et par l’habitude de se prêter aux 
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- services les plus ignobles : dans la bour- 
|‘ geoisie et les classes élevées, ils sont égoïs- 
r ' tes, durs, inhumains, lâches, sans pa- 
f triotisrae , et tour à tour orgueilleux et 
I rampans'suivant rhomme auquel ilsadres- 
I sent la parole. Une classe cependant 
montre plus de vertus, cette classe est la 
moyenne : aussi, comme Fa dit le général 
Fo}^, elle seule dans la révolution s’est 
précipitée avec enthousiasme sur les 
champs de bataille; les autres n’y sont 
allés que par contrainte ou pour échapper 
à la hache de Robespierre. 

b 

Mais, dira-t~on, n’avons-nous pas vu les 
Parisiens de toutes les classes montrer du 
courage et du patriotisme dans nos mo- 
mens de crise? étaient-ils tous des artisans 
ceux qui demandaient à grands cris la 
chute d’une odieuse administration, et 
qui montraient pour les nobles députés du 
côté gauche autant de dévouement que 
d’admiration? Je sais que beaucoup de 
citoyens appartenant aux classes les plus 
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élevées ont montré de l’énergie et une haute 
indépendance 5 je sais que les élèves de 
toutes les écoles, qui malheureusement ne 
sont pas tous des Parisiens, ont montré du 
sang-froid, du courage, et ont donné sou¬ 
vent l’élan; mais je sais aussi que, tandis 
qu’on sabrait ceux-ci, des centaines d’élé- 
gans montés sur des chevaux de parade, 
caracolaient au bois de Boulogne sous les 
yeux de quelques catins ; mais je sais aussi 
que Paris, en i8i4, n’a pu tenir un jour 
entier contre l’ennemi, et que s’il eût pu 
tenir seulement soixante heures, jamais 
les féroces soldats de l’Autocrate du nord 
n’auraient souillé de leur présence la 
place Vendôme. 

Si les hommes, ma respectable mère, 
sont ainsi déchus, c’est bien autre chose 
encore du côté des femmes : non qu’il n’y 
ait point d’exceptions, au contraire elles 
sont en grand nombre, et ce n’est point 
mentir que de vous assurer qu’on ren¬ 
contre à Paris des femmes aussi vertueuses 
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que belles, de bonnes mères de famille , 
de fidèles épouses et qui savent conserver 
toute leur vie un premier attachement. 
Les jeunes personnes non plus, ne sont 
pas toutes étrangères au soin du ménage, 
plusieurs savent travailler utilement, et 
quoique d’un rang élevé, ne sont jamais 
montées sur un théâtre de société pour y 
chercher les applaudissemens des ama¬ 
teurs. Voilà le petit nombre ; voyons ie 
reste : 

Ici ce sont de jeunes femmes qu’on ne 
désigne, comme dit Labruyèz'e, que par le 
nom de leurs amans : là d’autres plus dis¬ 
solues qui ne font plus de choix : plus 
loin, c’est Aspasie qui dédaigne vingt francs, 
mais qui accepte un collier; enfin une 
vieille qui loge, nourrit et habille trois 
hommes de peine. Si de ce commerce in¬ 
fâme il naît quelques infortifnés, on fait 
venir une nourrice de cent lieues, on lui 
confie l’enfant, on la paie, et en la ren¬ 
voyant on lui dit de ramener le petit dans 
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six aas, s’il n’est pas mort, après quoi on 
n’y pense plus. 

Quant à la brillante jeunesse de Paris, 
si vous voulez vous en faire une idée, as¬ 
sistez avec moi à quelques soirées. Là vous 
verrez des jeunes personnes de seize à 
dix-huit ans, dont la figure n’exprime ni 
timidité, ni embarras, ni émotion, ni pu¬ 
deur , qui montrent à moitié leurs gorges 
et laissent voir leurs jambes; ici des fre¬ 
luquets, des niais, des imbéciles qui ne 
savent rien, qui ne peuvent rien, qui 
n’ont point d’amis, qui n’estiment qu’eux, 
-qui sont étrangers à la gloire nationale, 
indifférens ,pour la liberté, qui n’aiment 
ni leur Dieu , ni leur patrie, ni leur maî¬ 
tresse, et dont la grande occupation est de 
se donner une taille svelte. 

Yous devez bien penser, ma mèi^e-, 
qu’une unioiv entre de pareils individus ne 
donnera pas des héros à la patrie : aussi 
les jésuites en voyant nos moeurs bondis- 
sent-ils de joie. 
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T)étestables scélérats, s’il m’était permis 
cle mettre la main à l’œuvre, vous seriez 
bientôt anéantis. Je ne vous proscrirais 
pas, je ne vous persécuterais pas, vous 
seriez libres; mais rappelant mes camara* 
des à l’honneur, à leur propre dignité; 
mais poursuivant avec le fouet de la sat3a'e 
ces odieux fashionables, et appelant les 
mépris sur les femmes sans mœurs, je re¬ 
tremperais les âmes des Français, je leur 
rendrais cette énergie et ces vertus qui 
'leur avaient 'donné jadis l’empire du 
monde : alors, vils intrigans, misérables 
iiypocrites,courtisans, valets, votre règne 
serait fini. 

Cette lettre est saris doute trop longue, 
mais, mon aimable mère, vous savez qu’d 
est des matières sur lesquelles je n’ai ja¬ 
mais tout dit. 

Adieu, je me porte bien et vous em¬ 
brasse. 
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LETTRE XIII. 

JULIE A SON FRÈRE. 


Paris, lô avril 1819. 

Je suis clans une grande colère, et ma 
colère est contre toi. Je te supplie d’en¬ 
gager maman à aller à Pgris, je te proteste 
de mon amitié, je veux le donner mon 
cher perroquet, je me confie en toi, ma¬ 
man est décidée, nos malles sont comman¬ 
dées , et au moment de parlir, une lettre 
que tu écris nous fait rester. Oh ! comme j’ai 
souffert! tu m’as donc trahie, tu ne m’aimes 
donc pas, eh bien ! ni moi non plus. Puis- 
je aimer d’ailleurs un homme qui fait de 
la peine à sa jeune soeur ! Ne crois pas non 
plus que je conserve rien de toi; ta robe, 
je l’ai déchirée, et ton chapeau est dans la 
rivière. 
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; Adieu, je ne 
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méchant. 
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t’aime plus, 


tu es un 
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LETTRE XIV. 

MADAME DUBREUIL A CHARLES- 

i8 avril 1829. 

Mon mari est absent, monsieur, et c’est 
son épouse qui vous répond. Vous l’ac¬ 
cusez de séduction auprès de M. votre 
oncle, vous l’accusez de chercher à s’enri¬ 
chir à vos dépens cl par des moyens hon¬ 
teux : sans doute que vous en avez les 

preuves, car autrement vous ne seriez 

* 

qu’un insolent et un vil calomniateur. 

Je ne sais pas quels sont les rapports 
qui peuvent exister entre votre oncle et 
mon époux; je ne sais pas s’il y a eu vente 
ou non; mais ce que je puis affirmer, 
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c est que clans tout ce c[ue mon mari fait, 
il n’est mu que par l’amour de Dieu et 
par l’intérêt de l’Église; il serait fort possi¬ 
ble que votre oncle lui eût vendu sa mai¬ 
son de campagne, comme aussi il peut se 
faire que mon époux ait remis cette maison 
aux jésuites*; je ne vois rien là cpie de très 
naturel et très moral. Cette maison d’ail¬ 
leurs, entre vos mains, eût pu devenir un 
lieu de plaisir, vous auriez pu y réunir 
vos amis qui ne sont pas très religieux, 
comme vous savez, peut-être même y con¬ 
duire de ces créatures qui sont la honte do 
notre sexe. Entre les mains de ces pères 
cette maison au contraire deviendra un 
lieu de dévotion, et les libertins et les 
filles de joie y seront remplacés par de 
pieux prêtres et des femmes de bien. 

Toutefois, monsieur, abstenez-vous par, 
la suite de pareilles démarches, elles pour¬ 
raient vous coûter cher. Je ne vous en dis 
pas davantage. 

J’ai l’honneur de vous saluer. 
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LETTRE XV. 

.CH.4RLES .4 M4D4ME DUBREUIL. 


Paris J le 20 avril 1829. 

JS OU 5 madame, votre mari n’est pas ab¬ 
sent; non, matiame, vous n’êtes point 
étrangère à ce qui se passe entre lui et 
mon oncle; toutes vos assertions sont faus¬ 
ses et vous n’êtes qu’une femme artificieuse. 

Mais, pardon, ce début est trop violent; 
j’oubliais que je parlais à une dame, et à 
une dame qui n’est pas la honte de son 
sexe; je serai donc plus mesuré. 

Voulez-vous que je vous dise pourquoi 
vous avez imaginé cette absence de votre 
époux? eh bien! écoutez : présent, c’était à 
lui de répondre; mais en répondant il 
-pouvait lâcher quelques injures, et les 
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coups de canne Feffrayaient : en outre 
comme il est sot, très sot, ce cher mari, il 
pouvait dire de grosses bêtises : vous avez 
donc préféré écrire vous-même, et vrai¬ 
ment vous avez bien fait, car votre lettre 
est charmante. J’aime cet emportement qui 
sied si bien à l’innocence, j’aime aussi ces 
phrases sonores; ces mots heureux que 
vous avez empruntés des romantiques ; 
par exemple, ceux-ci : mon mari nest mu 
que par Vintérêt de VÉglise; et ensuite : 
ces filles de joie, ces libertins , ces créatu¬ 
res, Oui, toutes ces gentillesses m’ont 
charmé, et on voit que ce langage vous 
est naturel; cependant quelque chose dans 
votre lettre m’a déplu; comment se fait-il 
que vous qui êtes si douce et si humble, 
vous vous soyez emportée jusqu’à faire des 
menaces; je ne reconnais pas là la pru¬ 
dente épouse du bonhomme Dubreuil, Je 
ne vous imiterai pas, Dieu m’en garde! 
vous pourriez me prendre pour un dévot; 
seulement je me contenterai de vous dire 
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que si la vente de la maison de campagne 
de mon oncle a lieu, et que votre mari ou 
vous entrez pour la moindre chose dans 
les marchés qu*il plaira à ce même oncle 
de faire par la suite, je ferai imprimer 
une douzaine de petites lettres portant 
votre signature, et que le bel Édouard a 
oublié de brûler : les deux premiers exem¬ 
plaires seront pour votre mari et pour 
votre confesseur. 

Sur ce, je vous prie, madame, de me 
croire un de vos meilleurs amis. 






LETTRE XVI. 

CHARLES A HECTOR, AVOCAT. 


Paris fie ai avril 1829. 

C’est à toi que je destine cette lettre, 
savant Hector, parce quelle contient le 
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rapport d’une discussion qui nous a sou¬ 
vent occupés. 

3’étais au bois de Boulogne, je m’en¬ 
nuyais et j’avais faim; pour me distraire 
et pour satisfaire mon appétit, j’entrai 
chez un restaurateur, où je trouvai quatre 
jeunes gens qu’à leur bavardage j'eus 
bientôt reconnus pour être des avocats. 
Au moment où j’entrai ils élaient en 
discussion sur cette question, lequel de 
M. Royer-Col lard ou de M. Benjamin-Con¬ 
stant avait le plus de vertu et de génie. 

Comme tu vois la question était épi¬ 
neuse, peut-être même inconvenante, car 
il n’appartient pas à des jeunes gens de 
prononcer entre ces deux grands citoyens ; 
mais enfin elle a été traitée, et je vais t’en 
donner un court l’ésumé. 

Ne t’attends pas à des raisonnemens 
serrés et à des pensées bien profondes, 
je pense même , entre nous soit dit, 
que le tout est au dessous du médiocre; 
mais que veux-tu, tous les avocats ne sont 
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pas des Dupin, des Barthe, des Merilhou, 
des Isambert, des Mauguin et des Bervilie. 

Les trois premiers que j’entendis soutin¬ 
rent l’opinion en faveur de M. Boyer-Col¬ 
lard , et je t’avoue que leurs l'aisons et les 
faits qu’ils citaient me paraissaient bien 
concluans. Quel homme que ce Boyer- 
Collard, mon ami! en province nous n’a¬ 
vons de lui qu’une idée imparfaite, et il 
faudrait avoir été, comme moi, témoin de 
la discussion dont je te parle, pour bien 
l’apprécier. Cependant le quatrième ne 
partagea pas leur opinion, et comme son 
discours me parut assez intéressant, je 
m’appliquai à le sténographier. Tu en ju¬ 
geras par toi-même, le voici : 

DISCOURS SUR BENJAMIN-CONSTANT. 

« Commençons d’abord, Messieurs, par 
« nous féliciter de ce que la patrie, après 
« les pertes quelle a faites, possède encore 
assez d’hommes éloquens et vertueux 
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« pour défendre la liberté contre les atta» 
a ques d’un parti qui ne déguise plus ni sa 
cc haine, ni ses projets, ni ses moyens, et 
« empressons-nous de montrer à ces géné- 
« reux citoyens le respect et la reconnais- 
« sauce que nous leur devons. 

cc Mais de ce que tous ont droit à nos 
.c hommages respectueux, il n’en résulte 
cc pas que nous ne puissions exprimer 
cc notre préférence entre eux. Parmi les 
(c meilleures et les plus belles choses notre 
cc esprit et notre coeur savent toujours 
cc faire un choix. 

cc Sans vouloir ici exprimer notre opinion 
cc sur tous, nous cherchons seulement le- 
cc quel de M. Royer-Collard ou de M. Ben- 
« jamin-Gonstant possède et le plus de 
cc vertus et le plus de génie. 

cc Vous avez pensé tous les trois que c’é- 
cc tait le premier, moi je pense que c’est le 
cc second. Expliquons-nous. 

ce Dans les hommes publics quelle est la 
cc vertu dont nous faisons le plus de cas? 
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cc assurément c’est Tamour de la patrie : 
<c cette vertu, comme dit Montesquieu, 
« comprend toutes les autres. Or, je pose 
« eu fait que M. Benjamin-Constant aime 
a mieux la patrie que M. B.oyer-Gollard. A 
a Dieu ne plaise que je veuille accuser ce 
'i grand citoyen, pour lui je ferais le sacri- 
« fice de ma fortune et de ma vie; mais 
« enfin ce qui est vrai est vrai, et il faut le 
« dire. 

cc Le président de la chambre a donné 
cc sa démission de conseiller-d’état, lorsque 
a le ministère attaquait la Charte : il a re- 
«c fusé une pension de 12,000 fr,, il a com¬ 
te battu avec constance la contre-ré vol Li¬ 
te tion. Les doctrinaires, parmi lesquels on 
ee comptait le vertueux Camille, Font re- 
« connu pour leur chef : sept collèges Font 
ce nommé le même jour à la chambre des 
a députés : ses collègues et le roi Font ap¬ 
te pelé deux fois à la présidence : il est doué 
(c d’un grand cai^actère : dans la place qu’il 
(c occupe il montre une impartialité admi- 
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«f rable ; enfin, les Français le vénèrent, 

« Voilà les titres de M. Eoyer-Collard, et 
« certes peu d’hommes en ont de pareils; 
a cependant ils ne peuvent changer mon 
« opinion. 

« Vous remarquerez, Messieurs, qu’un 
« grand amour de la patrie ne s’annonce 
« pas uniquement par des actions louables, 
« par l’accomplissement de tous les devoirs, 
« par un beau caractère et par les vertus 
« d’un stoïcien : il faut encore, non du fa- 
« natisrne, mais de la passion, de Fenthou- 
« siasme, etse montrer toujours prêt à sa¬ 
it crifier sa fortune, sa vie, ses proches, ses 
a opinions et quelquefois même sa répu- 
«f talion. 

fc Le président de la chambre est-il à cette 
<c hauteur ? je ne le pense pas. Homme 
<( souverainement juste, mais froid, il ne 
c( montre pas dans les discussions cette 
« chaleur entraînante qui, en vivifiant la 
« pensée, met au grand jour l’amour du 
fc bien public, qui dévore le cœur d’un 
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Brutus. S’il parle, il sait convaincre, mais 
« il ne peut décider un mouvement. Si de- 
« vant ses argumens admirablement bien 
«c conçus, les doutes de la bonne foi et les 
cc sophismes du mensonge disparaissent fa- 
« cilement, il n’emploie pas, pour leur 
« donner de la force, ces images, ces figures 
« vivantes, qui sont les créations des âmes 
« passionnées, et sans passion on n’aime 
« pas bien sa patrie. 

« Actuellement vous me demanderez si 

M. Benjamin-Constant possède ces qua- 

« lités supérieures que je refuse an prési- 

« dent; je vous répondrai oui, sans balan- 

ccr. Non qu’il les possède à ce degré qui 

«ont distingué Slirabeau, Fo}', Danton, 

« Vergniaii et Manuel, mais enfin il les 

■ 

« possède, et avec lui plusieurs de ses lio- 
« norables amis. 

( En cc moment i’iin des adversaires répondit. ) 

Si bien que d’après toi M. Royer-Collard 
n’aime pas .sa patrie avec autant de chaleur 





« 


r ■- 




F -«T, * 


r'v 


yj > r 


4 - _ 


/-ir 


-4 

H I 


N 


h 

-H 

■-I 


t - 




^ S6 •<s^ 

que ces députés, et c’est ainsi que tu oses 
parler d’un homme vénérable, et tu ne- 
crains pas de le mettre au dessous de ce¬ 
lui qui dans les cent jours fut le ministre 
de Bonaparte. 

( Le premier répondit avec feu. 

a Carnot n’était-il pas son collègue ? Ce 
cc fait seul pourrait répondre à ton attaque 
« indécente. 

cc Mais que devait faire Caton après les 
c( victoires de César? Au lieu de mourir 
Cf inutilement pour sa patrie, il devait suivre 
cc le vainqueur à Rome, il devait opposer ses- 
cc vertus et son génie au despotisme, il devait 
cc enfin lutter corps à corps avec le tyran, 
cc Par cette conduite, son pays n’eût point 
cc perdu toutes ses libertés, ses concitoyens 
cc eussent conservé leur énergie,et Brutiis* 
cc n’eût peut - être pas été un parricide; 
cernais aussi, je dois l’avouer, avec cette 
cc conduite, Caton, à beaucoup de gens, 
« n’eût paru qu’un courtisan, et l’équitable 
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(c histoire l’eût peut-être comparé au due 
« de Rovigo. 

« Ce que Gatou aurait dû faire après les 
« victoires de César, Benjamin-Constant et 
c< Carnot l’ont fait après l’entrée triora- 
« phante de Napoléon à Paris. Ils sont ac- 
« courus d’une part pour sauver la patrie 
« d’une odieuse invasion, et d’autre part 
« pour défendre les libertés publiques 
« contre ce géant des batailles. Aux yeux 
cc de beaucoup de personnes, je le sais, ils 
a ont compromis leur caractère et leur 
« patriotisme; mais je l’ai dit tout à l’heure, 
CC' quand on aime bien sa patrie, on lui sa- 
cc crifie jusqu’à sa réputation. 

cc O Benjamin-Constant I l’un des plus 
« illustres des enfans de la France, si de 
« lâches citoyens osent attaquer ton ca- 
« ractère et révoquer en doute tes gran- 
cc des vertus , il en est d’autres plus 
(c éclairés et surtout plus vertueux, qui, 
cc te portant dans leurs cœurs, ne pro- 
cc non cent ton nom qu’avec respect et ad.- 
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fe miration. Mais que t’importent les vains 
«discours de quelques ingrats Français? 
« La conviction de n’étre" point étranger à 
« la marche de la liberté qui s’avance vers 
«notre belle France, et la postérité, cet 
« avenir des grands hommes, te dédom- 
« mageront de ces outrages. 

( Après avoir prononcé ces paroles d’un ton gui fit une 

vive impression , il continua ainsi ; ) 

« Je VOUS ai donc prouvé que si ces 
« deux hommes avaient de grandes vertus, 
« il fallait cependant donner la préférence 
« à M. Benjamin-Gonstant. Actuellement, 
«je veux vous prouver encore sa supério- 
« rité comme génie. » 

Mais, mon ami, je m’aperçois que ma 
lettre est déjà trop longue; le reste à une 
autre fois. Adieu. 
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LETTRE XVII. 

CHABLES AU MÊME. 


Paris, 22 avril 1829. 

* 

Lejeune avocat dont je t’ai parlé dans 
ma dernière lettre continua ainsi son dis¬ 
cours. 

a On a dit que celui qui faisait les plus 
cc grandes choses et les plus difficiles avait 
a le plus de génie. 

a Or, que font MM. Royer-Collard et 
K Benjamin-Constant? Le premier, s’em- 
(c parant d’une question posée, la discute 
« avec ordre, précision, force et une pro- 
« fondeur sans exemple : sa vaste érudition, 
U sa logique serrée, sa manière enfin de 
« disséquer les matières, ne laissent rien à 
« désirer, et devant un adversaire aussi 
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« redoutable toute opposition est forcée 
te de céder ; voilà certes qui est admirable ^ 
te et Martignac n’a pas été un sot de T en¬ 
te terrer dans un fauteuil. 

ce Que fait de son côté M, Benjami li¬ 
ée Constant? Il ne se contente pas de dis- 
et cuter une question donnée, il la pose 
ce lui-même;, et si, dans ses développemens, 
te il ne fait pas preuve de tant d’érudition, 
ce il n’entre pas dans des détails aussi com¬ 
te plets, et ne donne pas toujours' des preu- 
ec ves sans répliques, c’est qu’il sait qu’il ne 
te parle pas à des lecteurs , mais à des- 
te hommes qui écoutent. Son but est de 
ce décider une masse d’hommes à agir ou 
ce à s’abstenir; et, comme il est convaincu 
ce qu’on ne décide les masses qu’en se fai¬ 
te sant entendre de tous, et qu’en parlant 
ce tantôt à leur imagination et tantôt à leur 

7 

raison et à leurs sentimens, il s’abstient 
ce autant qu’il peut de ces discours de théo- 
ec rie qui, admirablement bien conçus, plai- 
ee sent à la lecture, mais ne font aucune 
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'« iïopression sur un nombreux auditoire. 

« Mais de ce que M. Benjamin-Constant 
« n’entre pas dans des raisonnemens si 
cc serrés que ceux que nous a faits quel- 
« quefois le président^ il ne s’ensuit pas 
« que ses pensées soient moins fortes; au 
«contraire, présentées avec autant d’art 
« que d’adresse, et dégagées de tout ce 
K que peuvent avoir d’obscur pour des 
« esprits médiocres les syllogismes de 
<c M. Royer-Collard, elles se présentent à 
«l’esprit plus vives> plus saillantes de vé- 
« rité, et entraînent plus promptement. 

« Il y a donc de la part du premier con¬ 
tt viction profonde, et de là part du dernier 
« entraînement : mais là où il y a entraîne- 
tt ment il y a aussi conviction, car les dé- 
<c putés ne sont pas des machines. Donc 
« M. Benjamin-Cons tant fait une chose plus 
« difficile que M. Royer-Collard ; donc il y 
tt a, dans son fait, plus de génie. » 

Puisque nous sommes sur cette matière, 
il faut que je vous exprime une autre opi- 
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nîon qui ne manquera pas d’exciter vos 
clameurs. 

cc Vous savez, comme moi, que notre 
« pays ne jouit de quelques libertés que 
a par les efforts continuels qu’il a faits 
a depuis plus de trente ans; vous savez, 
Œ comme moi, que plusieurs milliers d’in- 
« dividus, aidés de mauvais prêtres italiens, 
« font chaque jour de nouvelles tenta- 
cc tives pour lui ravir ces mêmes libertés ; 
a vous savez enfin que le mépris ou la 
« haine doit accueillir ces ennemis du 
a genre humain. Ceci posé, daignez ré- 
« pondre à mes questions. 

a N’y a-t-il pas un côté de la Chambre 
« où l’on remarque plusieurs de ces en-? 
te nemis? — Oui, sans doute. 

a Ne leur arrive-t-il pas, chaque jour, 
« d’émettre des opinions, de proposer des 
et moyens qui u’ont d’autre but quel’anéan- 
« tissement de notre Charte? Ne luttent- 
<e ils pas enfin continuellement à cet effet? 
jsc — Nous ne pouvons le nier. 
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«î Alors puisque vous reconnaissez, ces 
b: faits comme constans, vous avouerez donc 
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« aussi que la Chambre se divise en hommes 
oc qui défendent la liberté de la France et en 
«hommes qui veulent l’asservir?—^Oui, 
«nous l’avouons.—Un instant, prenez 
«garde; je ne voudrais pas vous sur- 
« prendre, — Que voulez-vous dire? Quel 
« serait voire but? — Mon but, le voici : 
« c’est que je ne voudrais pas présider une 
« Chambre ainsi divisée, parce qu’au lieu 

m 

« d’être impartial comme la place l’exige, 
«je ne pourrais m’empêcher de favoriser 
« de tout mon pouvoir les hommes qui dé- 
« fendent la liberté de ma patrie, et j’irais 
« arracher de la tribune ceux qui ne veu- 
« lent que son esclavage. — Tout le monde 
« serait contre vous, cet acte ne serait que 
« de la violence, vous manqueriez de vertu. 
« — Vous croyez donc que l’impartialité 
« est toujours une vertu, cependant com- 
« bien d’orphelins d’un premier lit n’ont 
« dû leur tranquillité qu’à l’indifférence 
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d'une belle-mère pour ses propres enfans. 
— Ce que vous dites là ne prouve ni pour 
a ni contre, car certainement le général 
« Foy aimait sa patrie passionnément. Et 
« cependant on Ta toujours vu écouter 
« avec calme les discours de ses fougueux 

m 

cc adversaires. — Oui, vous avez raison, 
cc mais voulez-vous en savoir la cause ? C’est 
« qu’il avait l’espoir de les écraser. » 




LETTRE XVIII. 

CHARLES A M. JOLIET. 

Paris, le 28 avril 1829. 

J’ai reçu vos vers, Monsieur, ils valent 
mieux que ceux de M. Baour ; mais qu’est- 
ce que M. Baour, me direz-vous ? Ma foi, 
personne n’en sait rien : tout ce que je 
puis vous dire, cfest qu’il est académicien 
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de la grande académie, ce qui ne prouve 
pas toujours beaucoup. 

Autrefois, il était du bon ton de con¬ 
naître les immortels; aujourd’hui, on ne 
s’en occupe plus t- est-ce leur faute ou la 
nôtre? Voilà ce que j’ignore encore. En 
revanche tous les Parisiens et les beaux 
esprits de la province se font une gloire 
de connaître ou au moins de savoir les 
noms des comédiens. Vous ne sauriez 
croire, me disait dernièrement un de ces 
provinciaux, combienFirmin a de talent et 
d’esprit, c’est vraiment un prodige; aussi 

tout le monde veut le voir, et .plus d’un 

* 

auteur fait antichambre chez lui. Ayant 
demandé à ce merveilleux ce qu’on disait 
des députés, il me répondit qu’on n’en par¬ 
lait pas. 

C’est encore une chose à remarquer ici, 
Monsieur, que pour briller il faut plus de 
superficie que de fond et plus de souplesse 
que de vertu. Dans nos petites villes, nous 
considérons les comédiens comme des- 

6 
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liommes d’esprit, des gens aimables, qui 
nous amusent moyennant salaire, et nous 
réservons nos hommages et notre admi¬ 
ration pour ceux de nos compatriotes qui 
ont bien mérité de la patrie; à Paris on 
n’est pas si difficile, il suffit, pour être 
enthousiasmé d’un homme, qu’il ait de 
grands talens même dans le genre le plus 
bas, peu importe d’ailleurs ses habitudes, 
ses mœurs, sa profession ; aussi un bon 
joueur de flûte, un admirable danseur, y 
sont-ils sur le même pied qu’un général 
d’armée. 

J’ai vu les portraits du général Foy, de 
Lafayetce, de Manuel et de Benjamin-Con¬ 
stant relégués dans le fond des boutiques, 
et couverts de poussière, j’ai vu la foule se 
précipiter pour voir au moins une fois 
mademoiselle Noblet et Mazurier, j’ai 
vu des grands seigneurs en livrée exciter 
Fenvieet radmiralion générale; j’ai vu des 
citoyens, tels que Dupont de l’Eure, de 
Gorcelles , Demarçay, Ghauvélin, liéra- 
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try, confondus dans la mêlée et n’attirer 
les regards de personne. J’ai vu.... Quand 
aurez-vous tout vu j me dira-t-on? On a 
raison, car pour voir toutes les turpitudes 
qui se commettent ici, il faudrait du temps. 

Le bon de l’affaire est d’entendre ces 
mêmes individus, si empressés autour des 
histrions , se plaindre de Yillèle et de¬ 
mander à grands cris la liberté. Eh! Mes- 
sieur, rentrez chez vous, ne voyez-vous pas 
que le temps est chargé de brouillards. 
Tous allez vous enrhumer. Mais non, ils 
ne m’écoutent pas, ils courent comme des 
enragés, ils s’exposent à tout, si au ihoins 
ils avaient leurs parapluies ; grand Dieu ! 
quelle nuée I que d’eau ! elle tombe par tor¬ 
rent; les malheureux n’y tiendront pas.Eii 
bien! qu’avais-je dit? les voilà qui se sauvent. 
Mesdames,mesdames, vi te un grand feu, voi¬ 
ci vos maris qui reviennent tout trempés. 

Morbleu, Messieurs, une autre fois quand 

* 

vous voudrez vous révolter, choisissez un 
jour de beau temps. On distingue encore 
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d[an§ la capitale des hommes du bon ton et 
du bel air. Ce' sont des animaux qui n’ont 
ni volonté, ni goût, ni sentiment, ni déli¬ 
catesse, ni raison. Pour eux, il leur importe 
peu qu’une pièce soit bonne ou mauvaise, 
ou qu’une action soit belle ou blâmable ; 
va-t-on voir la pièce ? que dit-on de cette 
action? Voilà ce qu’il leur importe de sa¬ 
voir, afin de se conduire en conséquence. 
Les hommes du bon ton dînent chez Véry, 
vont au bois de Boulogne, à l’Opéra, sa¬ 
luent avec respect un courtisan, ne con¬ 
çoivent pas un citoyen, prennent les huis¬ 
siers de la chambre pour des députés, ad¬ 
mirent les broderies de Martignac au lieu 
de son esprit, méprisent riiomme à pied, 
et se croient dans la perfection. Quant à 
leur costume, à leurs essences , et à leur 
figure sans énergie, on les prend pour des 
femmes. 

Pendant que je suis en train de critiquer 
il faut que je vous parle d’une autre espèce 
d’animaux qui sont, pour me servir de 
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l’expression du poète national, infiniment 
petits, et qui néanmoins se croient de 
grands personnages parce que les petites- 
maîtresses, les courtisans et les fashiona- 
bles les portent aux nues. Vous entendez 
déjà de qui je veux parler, car quels au¬ 
tres que les romantiques pourraient se 
réjouir de la considération des courtisans. 

Et d’abord qu’entend-on par ce mot : 
romantique? C’est là une question que 
personne ne pourra résoudre, pas plus 
Ghâteaubriand que Casimir Delà vigne. Car, 
monsieur, on ne peut expliquer un mot 
qui n’offre aucun sens, aucune idée nette 
et claire. Cependant, direz-vous, chacun 
distingue les ouvrages de ce genre, cha¬ 
cun les compare avec d’autres qu’on 
nomme classiques ; or, distinguer et com¬ 
parer, c’est porter un jugement entre deux 
choses; donc ces choses existent, et ces 
choses existant représentent un objets, une 
matière, une idée. Vous avez raison, ce 
que vous dites est juste, très juste, cepen- 
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dant je sais aussi ce que je dis et n’en pei^- 
siste pas moins dans mon opinion : tâ¬ 
chons de nous expliquer. 

En littérature, vous savez qu’on nomme 
poésies les ouvrages en vers où l’on trouve 
de l’imagination, de l’harmonie, du goût, 
etc. ; et qu’on nomme rapsodies les mêmes 
ouvrages où l’on ne remarque aucun de 
ces dons. Vous savez aussi que c’est par 
suite d’une comparaison entre ces ouvra¬ 
ges qu’on leur donne à chacun la qualifi¬ 
cation qui leur convient; cependant il ne 
vous est pas venu à la pensée, pas plus 
qu’aux autres, de vouloir définir scientifi¬ 
quement ce mot rapsodie. 

Eh bien ! c’est la meme chose pour le 
classique et le romantisme. Tous les ou¬ 
vrages où l’on remarque de l’imagination, 
de l’esprit, de la simplicité, de l’éloquence, 
de l’art, du bon sens, sont classiques; et 
ceux où il n’y a rien de tout cela sont ro¬ 
mantiques. Voilà toute la définition que je 
puis vous donner. 
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Nous allons voir maintenant qui a intro¬ 
duit en France le romantisme et pourquoi 
il a été introduit. 

Le romantisme a été introduit en France 
par MM. Chateaubriand, Fiévée et Lamar¬ 
tine, c’est-à-dire, par les maîtres de l’école 
aristocratique. Cette origine du roman¬ 
tisme, comme vous voyez, n’est déjà pas 
fort honorable, car si ces messieurs étaient 
de beaux génies, et si depuis ils sont re¬ 
venus à des opinions plus françaises, ils 
étaient à cette époque les plus déterminés 
champions du pouvoir absolu. 

Ainsi donc plus de doute que cette secte 
nouvelle que j’appelerai la plaie de la lit¬ 
térature, ne doive son origine en France à 
l’aristocratie. 

Actuellement pourquoi l’aristocratie l’a- 
t-elle impatronisée ? Voilà notre troisième 
question. 

L’aristocratie chez nous a vieilli; son 
langage ne signifie pour le peuple que Fa- 
mou r du pouvoii’, des places, et le désir 
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de ramener rancienne servitude ; aussi ce 
peuple se mit-il à sourire aux discours des 
marquis de Carabas qui débutèrent les 
premiers sur la scène politique. Leurs suc¬ 
cesseurs plus habiles voulurent éviter cet 
échec, et pour obtenir un succès ils se fi¬ 
rent le raisonnement suivant, 

« Les Français ne croient plus à la no- 
f< blesse , et celui qui les appèlerait au- 
<c jourdluiipour soutenir et défendre celle 
c( caste se ferait rire au nez, ainsi ne par¬ 
ce Ions plus de nous, de nos services, de 
« notre dévouement, de notre gloire; vrais 
« ou faux nous ne serions pas écoutés. 

«< Mais si ces mêmes Français ne croient 

:> 

fc plus en nous, ils croient beaucoup à la 
« liberté, ils ont de l’énergie, du courage, 
<c des vertus : voilà qui est positif. Dans 
« ces circonstances il nous faut deuxclio- 
« ses. Premièrement, détruire en eux ces 
« grandes vertus, et ensuite y substituer 
cc l’estime et l’adoration pour nous, ce qui 
c< certes n’est pas peu de chose, mais pour 



i 




i 


t 


r 




J 


't 











..ctfrtçnîïîi5rTWi'_^ 




N- 7^ 

« ter la destruction d’une chose il faut bien 
« reconnaître et bien constater les éléniens 
« dont cette chose est composée, ou les 
« causes qui l’ont produite. Dans le cas 
« qui nous'occupe 5 quelles sont donc les 
« causes qui ont pu produire ces grandes 
« vertus que nous remarquons dans les 
<c Français ? En tête de toutes, et comme la 

a ^ 

« principale , je citerai la simplicité et l’é- 
« nergie du langage qu’ils ont adopté. Les 
« auteurs de ce pays ont-ils eu un fait à 
« publier, ils l’ont raconté avec vérité , 
a sans emphase, et sans autre adresse que 
a de le mettre à la portée de tout le monde : 
a ont-ils ensuite voulu émouvoir par le ré- 
« cit d’un autre fait, ils n’ont pas eu re- 
« cours à leur imagination pour trou¬ 
ée ver des mots sonores, des phrases bi- 
« zarrement arrangées, et des images ou 
« des figures extravagantes ; mais en s’ai- 
t< dant de leur raison , dé leurs sentimens, 
a de leurs souvenirs, de leur expérience, 
« ils ont étudié le coeur humain, ils ont 
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« cherché quelles idées, quels objets et 
« quelles situations le frappaient le plus; 

■y 

« et présentant ensuite aux individus avec 
<c tout l’art de la logique et tout le charme 
« de l’esprit, des images vraies, des senti- 
cc meïis naturels, ils ont fait naître dans les 
«aines, indépendamment de la conviction, 
« des impressions fortes et durables. Ce 
« langage si favorable à la liberté est donc, 
« comme je l’ai dit, la principale cause de 
« cette énergie que nous voulons détruire, 
« c’est donc par là qu’il faut commencer 
« la réforme. » Ce qui fut dit fut fiiit, et ce 
n’est pas un spectacle indigne du philoso¬ 
phe que la contemplation de cette étrange 
fureur de parti qui animait alors un des 
plus grands génies de notre époque, et 
qui lui faisait dédaigner sa proprp gloire 
pour satisfaire de sales passions. 

J’ai atteint, monsieur, le but que je m’é¬ 
tais proposé dans ma lettre; je voulais vous 
prouver que lé romantisme n’était point la 
jeunesse de la littérature, mais tout sim- 
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plemeiit un moyen de parti, et cette 
preuve je Fai faite. Que si quelqu’un doute 
encore de cette vérité, je lui ferai obser¬ 
ver que Chateaubriand a renoncé à sou 
école depuis qu’il a renoncé à ses opinions 
ultramontaines : que nos transfuges, en 
quittant nos rangs, semblent se croire 
obligés de la soutenir et de la défendre; 
j.e leur citerai enfin la Gazette qui gour- 
mandait vertement M. Hugo, pour s’étre 
trouvé dans un banquet patriotique, et 
qui déclarait hautement que ce n’était 
point là la place d’un romantiquenous 
le pensions bien aussi , mais nous n’osions 
pas le dire dans la crainte 'de déplaire au 
Figaro. 

Après l’explication que je viens de vous 
donner, vous vous imaginerez, sans doute, 
que cette école ne compte dans ses rangs 
aucun homme de bonne foi n’ayez ce- 

^ t/ 

pendant pas une telle opinion, vous seriez 

* f 

dans l’erreur, car elle en compte ici par 
millier. Ce ne sont pas à la vérité deshom- 
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mes de mérite, mais ils ne laissent pas ce¬ 
pendant d’avoir une certaine importance. 
Ils sont à la tête de toutes les élégantes, 
ils décident d’une nouvelle mode, ils cou¬ 
rent les églises, les théâtres, les anticham¬ 
bres., les cafés, les cabinets littéraires; et 
pour prôner leurs ouvrages ils ont pris à 
leur solde un journal, fort spirituel sans 
doute, mais qui néanmoins ne se relèvera 
jamais du coup que leur alliance lui a porté, 
à.moins, comme on croit le remarquer 
déjà, qu’il ne les abandonne. 

Ces messieurs ont en outre plusieurs va¬ 
lets de pied qui, sous le titre de mission¬ 
naires romantiques, sont chargés de par¬ 
courir toute la capitale pour leur trouver 
des abonnés et des prosélytes.. 

• Un de ces missionnaires est venu chez 
moi l’autre jour, et ne m’ayant pas rencon¬ 
tré, il a laissé au portier pour me remettre, 
un petit livre avec une lettre. Je vous en¬ 
voie le tout, vous jugerez vous-méme. 
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tsopiE d’üjve lettre d’un missionnaire 

ROMANTIQUE. 

(c Mes maîtres vous sont sans doute in- 
cc connus; vous ne connaissez pas mieux 
« leurs ouvrages : c’est donc vous rendre 
a service que de vous mettre au courant 
« d’affaires si importantes. Or, voyez et li- 

« sez : mes maîtres sont MM. 

a et leurs ouvrages sont les Orientales^ le 
a Solitaire^le Canon (car c’est bien 

« là une rapsodie) , le Dernier Jour d’un 
« homme d’esprit , etc. 

« Je vous ai vu dans un cabinet littéraire ; 
a on m’a dit que vous étiez riche, et que 
« vous ne saviez quel parti prendre entre 
« l’école classique et l’école romantique. 
« Sur ce rapport, je me suis empressé de 
« vous écrire pour vous solliciter en faveur 
« 4.6 uos messieurs : le tout pour la plus 
« grande gloire de la littérature et des 
« Français. 

a 

« Cependant comme je suis loin d’étre 
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fc un sot, je n’ai pas yoliIu m’offrir à votre 
« pensée sans me faire appuyer par des rai- 
« sonnem en s et par des preuves en faveur de 
« notre école ; j’ai donc pris le parti de 
« vous envoyer un catéchisme romantique 
« que M. Dumas a imaginé pour l’intellî- 

i-h 

« gence de ses ouvrages et de ceux de ses 
« confrères. Au moyen de ce petit livre, 
cc qui ne laisse rien à désirer pour la clarté, 
« vous ne serez plus arrêté à chaque in- 
t( s tant dans la lecture des œuvres' de ces 
« messieurs par des mots et des phrases 
a dont vous ne conceviez pas le sens, et 
(f par des tours de force et des transposi- 
« lions en apparence bizarres et qui vous 
a semblaient un pur galimatias. 

« Ge livre a encore un autre avantage; il 
« metau grand jour les motifs qiii ontdécidé 
c< mes maîtres à professer leur école : ces 
« motifs, monsieur, lisez-les, et vous serez 
cc étonné qu’on puisse encore trouver du 
cc plaisir à lire les anciens. M. Boileau et 
v M. Molière, disent-ils, n’ont réussi que 
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R parce que l’époque était‘propice à leur 
t( genre, et s’ils pouvaient revenir à Paris, 
cc au lieu de siffler M. Hugo, comme le 
« prétend le colonel Viennet, ils iraient 
« prendre M. Dumas par la main, et lui di- 
« raient : O vous qui êtes nés pour rame* 

« ner les Français à la vraie littérature, et 

& * 

« Içur faire perdre le goût des pièces de 
« notre camarade Racine , bienheureux 
« Dumas, Faigle du Parnasse, l’ami de Fir- 
« min, et qui possédez à un si haut point 
rt ce qu’on appelle, depuis peu, la mémoire 
« du cœur; venez avec nous au Théâtre- 
« Français, pour être notre appui et notre 
« protecteur dazis le projet que nous avons 
a d’y faire représenter quelques mélodra- 

K mes de notre façon. 

» 

« Enfin, Monsieur, vous trouverez dans 
« ce catéchisme beaucoup d’autres choses 
« dont vous serez charmé. » 
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LETTRE XIX. 

t 

LA MÈRÈ DE CHARLES A SON FILS. 

f 

Le 27 avi’il s8294 

1 

-i 

J 

ïa sœur, mon bien aimé Charles, n’est 
plus en colère contre toi, et elle et moi 
nous t’aimons comme la vie. Il faut con¬ 
venir aussi que tu lui as causé beaucoup 
de chagrinj l’empêcher d’aller à .Paris, 
quand tout était prêt pour le départ! 

Je te renouvelle ma prière, reviens donc 
auprès de nous : pourquoi nous quitter ? 
Pourquoi aller chercher ailleurs des plai¬ 
sirs? Tu ne te trouves donc pas bien auprès 
de ta mère? Ah! mon ami, je l’ai toujours 
dit, nos enfans ne nous aiment pas autant 
que nous les aimons. Occupés d’un avenir 
qui les séduit, ils nous oublient facilement. 
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Mon bon Charles, en t’appelant auprès 
de moi, je n’ai pas l’unique intention 
de satisfaire mon cœur, je veux encore 

m’occuper de tes intérêts et de ceux de ta 

■■■ 

sœur. Ton oncle n’a pas quitté les mission¬ 
naires, pendant leur séjour ici; un d’eux 
n’est même resté, dit-on, qu’à sa sollicitatio.n. 

Les bruits les plus alarmans circulent, on 
assure qu’indépendamment de sa maison 
de campagne vendue, pour la forme, à 
M. Dubreuil, il aurait encore hypothéqué 
plusieurs domaines. On m’a rapporté que 
la femme de cet hypocrite tenait contre 
toi les discours les plus outrageans,et que 
c’était à elle plutôt qu’à son mari qu’il fal¬ 
lait attribuer ces actes. 

Plus irritée des injures que cette femme 
tient contre mon fils, que peinée de la con¬ 
duite de mon beau-frère, je lui ai écrit 
une lettre où je la traite comme elle le 
mérite. Mais que puis-je seule contre ces 
gens audacieux, c’est ta présence, c’est tou 
secours qu’il me faut. 
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Je commence à revenir sur le compte de 
ces vagabonds, et si, il y a deux moisj je me 
réjouissais de leur anivée dans Fespoir 
qu’ils raniiueraienî cette tiédeur qui sem¬ 
ble être dans tous les cœurs des en fa ns 
de Dieu, je déplore aujourd’hui mon aveu¬ 
glement, et voudrais de bon cœur les voir 
tous au diable; car, mon ami .iis n’aiment 
ni le roi, ni la religion, ni leur prochain; 
ils n’aiment que l’argent : encore s’ils ne 
le volaient pas. 

Adieu, mon bien aimé fils, mon bon 
Charles, je t’envoie mille francs, soigne la 
santé, et prends bien garde de-tomber 
dans les pièges que les Parisiens savent 
tendre aux gens de la province. 

Ta tendre mère. 
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LETTRE XX. 

P- 

CHARLES A SA MÈRE. 

Paris J le 3i avril 1829. 

Que mon oncle donne son bien aux 
prêtres de son vivant^ ou qu’il le leur des¬ 
tine après sa mort, c’est un malheur sans 
doute, et que je redoute encore plus pour 
ma sœur que pour moi, mais que je ne 
puis empêcher, pas plus présent qu’absent, 
ainsi, ma bonne maman, mon retour à 
Beaune, pour cet objet, est tout-à“fait in¬ 
différent. 

Quant à ce que vous me dites sur mes 
sentimens pour vous, j’imagine que ces 
discours n’ont d’autre but que de m’in¬ 
quiéter et de me forcer à quitter la ca- 
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pi taie, car je ne croirai jamais que ma 
mère doute de mon attachement; mon 
retour auprès de vous ne peut avoir 
lieu maintenant : car ce serait une sottise 
impardonnable qu’étant à Paris , je m^en 
retournasse sans l’avoir vu. 

Vous avez eu tort d’écrire à madame 
Dubreuil, une honnête femme doit éviter 
de se commettre avec de pareilles créatures, 
laissez à votre fils le soin de sa vengeance , 
et croyez qu’elle sera telle que vous et moi 
en pourrons être satisfaits. 

Vous direz à ma sœur que d’ici au jour 
de son mariage je ne lui donnerai pas une 
seule épingle. Elle m’a écrit une lettre 
pleine de petites méchancetés, et si elle 
n’est plus en colère, moi je le suis tou¬ 
jours. 

* 

Adieu, ma bonne mère, cet avenir dont 
vous me parlez ne me montre rien de bien 
séduisant, et quand je me plais à entrete- 

b 

nir mon ame de douces pensées, je m’oc¬ 
cupe de vous, et rappelle à ma mémoire 
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vos soins, votre amour et cet éternel deuil 
de mon père. 

Votre fils dévoué et reconnaissant 




LETTRE XXI. 

M. SYRIES A CHARLES. 

* 

* 

Paris, le 4 1^829 

Chacun, Monsieur, suit son goût et 
obéit à ses talens; Hugo fait des vers, Bé¬ 
renger de la poésie, et moi, je fais des 
Mémoires pour Thistoire, dans le genre de 
ceux cje M de Rovigo. Il est une partie de 
la France que j’affectionne plus particuliè¬ 
rement; cette partie, monsieur, c’est la Bour¬ 
gogne, c’est le pays que vous habitez, et 
Fun de mes vœux les plus ardens a toujours 
été de faire paraître quelque petit ouvrage 




» 


t 


I 







±- 


















X 


1 








^ 86 * 3 ^ 

sur cette province afin, qu’elle ne soit point 
oubliée dans la postérité. Comme vous êtes 
sur les lieux et que vous devez connaître 
nécessairement ses productions, sa géogra¬ 
phie, ses mœurs et les hommes distingués 
qui rhonorent de leur séjour, je vous ai 
adressé cette lettre afin de vous demander 
quelques renseignemens sur toutes ces ~ 
choses. 

Vous serez peut-être étonné que ne sa¬ 
chant absolument rien sur ce pays,' je 
veuille cependant en faire Fhistoire, mais; 
monsieur , votre étonnement cessera, 
quand vous saurez qu’aujourd^hiii Tbis- 
toire ne se fait pas autrement. Car voyez 
celles du jour, presque toutes ne reposent 
que sur des renseignemens pris au hasard 
et sur des faits que rirnaginaîion seule à 
créés. Celles de ce dernier genre sont même 
les plus courues, car on ne voit partout 
que de beaux discoïus, de belles et gran¬ 
des actions et des événemens aussi extraorr 
d in ai res que romanesques. Ici c’est iu> 
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boulet qui pénètre dans le ventre d’un 
cheval, metranimalen pièces et fait sauter 
le cavalier à trente pas sans le blesser, sans 
même le faire tomber. Là c’est Murat, qui, 
seul et d’uii geste, culbute deux mille co¬ 
saques ; dans un autre, c’est un homme qui 
assure qu’on n’a embarqué personne sur 
telle mer, ou sur tel fleuve, qu’on ne le 
pouvait pas, et voilà un capitaine et un 
général qui ont dirigé et exécuté cette em¬ 
barcation, et six cents hommes qui en sont 

revenus : c’est encore ce même homme 

■■■ ^ 

qui veut faire croire que Berthier était 
un imbécile, et Taüeyrand un bon ci¬ 
toyen; qui, après nous avoir juré sa pa- 
. rôle d’honneur qu’il a toujours aimé, 
chéri Napoléon , nous le montre peint 
par sa femme comme un être insensible, 
méchant, féroce, et le calomnie lui- 
même; enfla , c’est un autre qui pré- 

tend que l’éloquent Bignon s’amusait 

■■ 

à faire des vers pour les daines, au lieu 
de soutenir les intérêts de la France, 
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que Vandame, le brave Vandame, n’était 
qu’un brutal, un manant; le duc de Bas- 
sano, un misérable; Benjamin-Constant, 
un niais, Bonaparte un pauvre homme, et 
que sans lui la Russie était flambée. 

Croyez-vous donc, Monsieur, que je ne 
puis pas faire comme ces gens-là ? Oh! par¬ 
bleu si, et quand quelqu’un, six mois après 
la publication de mon ouvrage, entrepren¬ 
dra de me réfuter, je lui crierai en me mo¬ 
quant de lui : Il est bon là, M. de Lor- 
mes, de s’imaginer que j’ai voulu faire con¬ 
naître la vérité. — Quel était donc votre 
but? — Mon but, demandez au libraire 
Ladvocat. 

Je suis, Monsieur, votre serviteur très 
humble- 
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LETTRE XXII. 

* 

CHARLES A M. SYRIÈS. 


Paris , le 6 mai 1829. 

Quoique vous ne me paraissiez pas très 
difficile sur les renseignemens que vous 
demandez, je ne puis cependant vous satis¬ 
faire, car je suis d\ine ignorance complète 
sur le pays que j’habite. 

Cependant j’aurais honte de vous laisser 
dans l’embarras ; vous me paraissez d’ail¬ 
leurs si déterminé , et j’aime tant mon 
pays : je vous envoie donc, pour suppléer 
àmon ignorance un petit ouvrage très bien 
écrit et plein de science, que mon col¬ 
lègue M. Maillard-de-Chambure, avocat, 

et de plus académicien.de Dijon, 

a composé sur cette province. 
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Je souhaite, Monsieur, que cet ou¬ 
vrage remplisse toutes vos vues. 

Je vous présente Fassurance de ma con¬ 
sidération distinguée. 




LETTRE XXIII. 

CH.4RLES A ÉDOUARD. 


Paris, ( 0 mai iSag. 

J’ai reçu ton paquet de lettres, mon anir, 
et j’ai déjà commencé d’en faire usage : ma¬ 
dame Dubreuil est aclueüement instruite 
du dépôt que tu m’as fait, et elle sait aussi 
que je les ferai imprimer si elle se mêle 
encore des affaires des autres. Mais pour 
le moment laissons cette dame en repos. 

Il y a à Paris beaucoup d’honnctes gens, 
mais il y a aussi beaucoup de fripons. Des 
filous oui vous volent votre montre ou 
votre bourse : des escrocs qui vous pro- 
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posent des marchés avantageux et qui vous 
emportent votre argent : des traiteurs qui 
vous font payer six fois la valeur de votre 
dîner, des bijoutiers qui, en échange d’une 
montre en or, vous offrent vingt francs: 
des directeurs de théâtre qui vous distri¬ 
buent des billets d’entrée quand la salie est 
pleine : des libraires qui paient six cents 
francs un manuscrit qui leur produit vingt 
mille francs : des maîtres d’iiotels qui vous 
louent une chambre quarante francs par 
mois, et qui, au bout du terme, vous de- 

^ O 

mandent encore une pareille somme pour 
la chandelle,l’eau claire, le coup de brosse 
et le portier : des commissionnaires qui 
attendent que vous soyez bien égaré de 
votre quartier pour vous demander trois 
francs : des marchands de vin oui vous 
font boire de l’eau de la Seine dans la¬ 
quelle ils ont rais des prunelles, des cou- 
leurs et toutes sortes de drosfues : des ma- 

O 

gistrats qui ne paient que vingt francs 
d’impôt et qui votent aux élections ; enfin 




/ «b, 




^ *4 ^ 







^ ■^L. 


r 


J/ 



ïj^ 



4 






I 


I 




i 

S 


, i 

F 

t 


\ 


t 


S 


Tf 

'f 


i 



( 

i 


} 

\ 







^ 92 

dès procureurs, ou si tu veux des avoués, 
qui, en vous assurant qu’ils ne sont mus 
que par votre intérêt, vous attrapent des 

M- 

sommes énormes et vous déchirent dans 
-leurs libelles. 

À propos d’avoués, il faut que je te conte 
une aventure qui a fait beaucoup de bruit 
au palais, et que pour te rendre plus sail¬ 
lante je vais te raconter en forme de scène. 

( Le théâtre est une étude où l’on voit plusieurs clercs. ) 

SCÈNE 

I/AYOUÉ, UN CLIENT. 

LE CLIE3NT. 

Y^ous êtes monsieur Scrupule, avoué en 
première instance? 

l’avoué. 

Oui, monsieur, que puis-je faire pour 
vous ? 

LE CLIENT. 

Nous sommes dix frères. 

l’avoué. 

c’est beaucoup. 
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LE CLIENT. 

G^est trop : notre bien est encore indivis. 

l’a-Voüé. 

Et vous voulez en faire le partage en 
justice? 

LE CLIENT. 

Je vous prie, monsieur, de ne point 
m’interrompre. Nous sommes dix frères, 
comme je vous l’ai dit, et notre malheur 
est d’avoir pour voisin un baron plaideur 
comme un normand. 

l’a. VOUÉ. 

C’est un voisin fort honorabLe, 

LE CLIENT. 

Ce voisin fort honorable nous élève une 
ridicule chicane : il prétend qu’il a droit 
de passage dans une cour dépendante de 
notre maison. Voici les copies d’assigna¬ 
tion qu’il nous a fait donner ; je demande 
votre avis. 

l’avoué. 

Il faut d’abord constituer chacun un 
avoué. • 
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Comment! chacun un avoué , mais ce 
serait dix avoués. 

l’avoué. 

Et bien oui. 

LE CLIENT. 

Il me semble qu’un seul suffirait puis¬ 
que la maison est indivise et que nous 
avons tous le même intérêt. 

l’avoüé. 

C’est égal, il vous faut chacun un avoué : 
d’ailleurs que signifie votre observation ? 
Voulez-vous m’apprendre mon métier ? 
Est-ce moi ou vous qu’il s’agit de conseil¬ 
ler? 

LE CLIENT. 

Pardon, monsieur, je sais que vous êtes 
un homme très instruit et surtout très dé¬ 
licat. 

l’avoué. 

Oui, monsieur, comme tous mes con¬ 
frères. 

LE CLIENT. 

r 

J’ai une grâce à vous demander; commê 
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je ne connais d’avoué à Paris que vous, 
voudriez-vous m’indiquer la demeure de 

quelques-uns, afin que j’aille les prier. 

l’avoué. 

C’est inutile, je me charge de ce soin. 

LE GLlEîfT. 

Quoi, monsieur, vous auriez la bonté.... 
Je suis fâché de cette peine.Mais vou¬ 

lez-vous accepter aujourd’hui de l’argent 
pour vos déboursés? 

l’avoué. 

!Nous avons le temps, vous êtes riche, 
et l’intérêt ne me domine pas. 

Après cette audience le client s’en fut 
fort satisfait. Le procès eut lieu, on plaida', 
on écrivit, on signifia des mémoires, et au 
bout de deux ans ce procès fut jugé : c’est 

ce jugement qui va amener la seconde 
.scène. 
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SCENE IL 

('Le théâtre représente,une étude d’avoué, etc. ) 

M 

yAVOUÉ, le CLIENT , un AVOCAT, 
le M® CLERC et un a® CLERC. 

LE CLIEWT (avec inquiétude). 

Eh bien ! mon procès ? 

l’a^voué. 

Il est jugé. 

LE CLIENT. 

Je Tai gagné ? 

l’avoué. 

Vous l’avez perdu. 

LE CLIENT (avec douleur). 

Perdu ! 

l’avocat. 

Oui, monsieur, perdu. 

l’avoué. 

Ce n’est pas ma faute, les avoués ne 
plaident pas. 

l’avocat. 

Les avocats plaident, mais les juges. 
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LE CLIENT. 

Eh 1 que m'importent vos avoués j vos 
avocats ou vos juges? Je vous demande de 
m'expliquer comment il se fait que mon 
procès soit perdu. 

l’avoué. 

Demandez à monsieur qui l’a plaidé. 

l’avocat. 

Le procès était excellent, les juges ne 
m’ont pas compris, mais en appel je ré¬ 
ponds du succès. 

LE CLIENT. 

Je ne connais pas, monsieur ( montraat 
rayocat); JC suis venu près de vous, vous 
m’avez dit que vous répondiez de mon af¬ 
faire : pourquoi m'avez-vous trompé? 

l'avoué. 

Monsieur, écoulez-moijon vient trouver 
un avoué , on le consulte, celui-ci en con¬ 
science donne son avis: mais malheureuse¬ 
ment la loi ne veut pas qu'il plaide, et il faut 
qu’il confie l’intérêt de son client à un 
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avocat J celui-ci est donc le seul garant du 
fait. 

l’avocat. 

Un avocat se charge d’un procès parce 
qu’il le croit bon, il le défend avec tout le 
zèle et le talent dont il est susceptible ; 
mais comme il n’est pas juge, s’il le perd, 
ce n’est pas à lui qu’il faut s’en prendre. 

l’avoué. 

Vous pouvez avoir raison; mais si j’avais 
plaidé cette cause, certainement je l’aurais 
gagnée. 

l’avocat. 

C’est de votre part une pure jactance, 
car personne ne sait mieux que vous 
qu’aucun moyen n’a été négligé par moi. 

l’avoué. 

Monsieur Isambert a bien raison quand 
il dit que les avoués suffisent pour in¬ 
struire et plaider une affaire, ces docteurs 
ne font que nous embarrasser. 
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r. AVOCA.T^ 


Oui, dans votre petit commerce, dans 
"VOS procédures et surtout dans vos états 
dtî frais. 


l’avoue. 


Quand vous plaiderez des causes pour 
moi, il fera chaud. 

l’avocat. 

J’aime mieux me passer de vos causes 
que de supporter votre arrogance, adieu. 

( Il sort. ) 


SCENE TROISIEME. 


LE CLIENT ET L’AVOUÉ. 


l’avoué. 


Un imbécile qui a perdu votive procès, 
qui a dédaigné les moyens que je lui avais 
donnés ; on dirait à l’entendre qu’il a dix 
mille livres de rente, eh bien, il n’a rien. 


LE CLIENT. 


Yos discussions ne changent pas mon 
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affaire ; si Favocat est un sot, il ne fallait 
pas le prendre, 

n’AVOUÉ. 

Oui, vous avez raison, mais monsieur 
Barthe me l’avait recommandé. 

LE CLIENT. 

Puisque mon procès est perdu et que 
mon dessein n’est pas d’en appeler , vous 
allez me faire votre état de frais. 

l’avoué. 

Ah! monsieur, nous avons le temps, nous 
pouvons encore consulter. 

LE CLIENT. 

Non, non, j’en ai assez. A quelle somme 
montent vos frais? voyons, de suite. 

l’avoué. 

( 

Une bagatelle : deux mille francs, plus 
douze' cents francs pour mes démarches 
et sollicitations. 

LE CLIENT. 

■ 

C’est-à-dire trois mille deux cents francs... 
Trois mille deux cents francs! 
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^ l’avoué . 

Non compris les frais de l’avoué du 
baron. Il faudra en outre prier messieurs 
vos frères de passer chez leurs avoués res¬ 
pectifs pour solder leurs comptes. 

^ LE CLIENT. 

-# 

Et quels comptes, s’il vous plaît? 

: 

l’avoüé 

Comment quels comptes? vous êtes-vous 
; imaginé que ces avoués se sont chargés de 

leurs causes gratis ? 

LE CLIENT. 

Non sans doute, mais ne venons-nous 
pas de régler ensemble ces frais ? Cette 

7 

somme de trois mille deux cents francs... 

l’avoué. 

Avez-vous perdu la tête, monsieur? 
Cette somme est pour moi seul. 

LE client. 

Pour vous seul! Mais où suis-je donc? 
aurai-je pris un tripot pour une étude 



M 


*1 







1^- 


1 ^ Jk 



JJ# ^ 


T 



-* 


^ 102 < 3 ^ 

l’avotj é. 

Pas d’injure, monsieur , j’ai beaucoup 
d’honneur. 

LE CLIENT. 

J’en doute.Ainsi vous ayant donné 

trois mille deux cents francs, il faudra 
que je donne une pareille somme à cha¬ 
cun de vos confrères. 

l’avoué. 

Une pareille somme, non, car n’ayant 
fait aucune démarche, ils ne peuvent pré¬ 
tendre comme moi aux douze cents francs 
que vous m’avez donnés. 

LE CLIENT. 

Ah, c’est ma foi bien heureux. Yoyons 
comptons : dix avoués ; deux mille francs 
chacun , total vingt mille francs , plus 
douze cents francs de démarches; total 
général, vingt-un mille deux cents francs. 
Si bièn que, pour avoir perdu mon procès, 
il faut que je perde encore vingt-un mille 
deux cents francs, et vous vous êtes mis 
cela en tête? 
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l’avoué 
Mais c’est tout simple- 

LE CHEWT. 

Ah! c’est tout simple, nous allons voir! 

SCENE QUATRIÈME. 

LES MÊMES, UN GARÇON. 

LE GARÇON. 

M. Barthe... 

l’avoué ( avec empressement 

M. Barthe! faites monter au salon, je vous 

suis ;( se tournant vers le client) monsieur, exCU- 

sez-moî, vous voyez, il faut que je vous 
quitte, le plus honorable des avocats de 
Paris chez moi... 

LE CLIENT (avec un air de menace). 

Nous nous reverrons, monsieur. 

L AVOUE (au maître clerc). 

Vous, portez ces dossiers à M. Dupin , 
et dites-Iui bien que les cliens sont riches. 

(li’avoué, le maître clerc et le garçon sortent. Et 
comme le client veut sortir aussi, le deuxième clerc lui 
fait signe de rester. ) 
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SCÈNE CINQUIÈME. 

LE CLIENT, LE DEUXIÈME CLERC. 


LE DEUXIÈME CLERC ( regardant de tous côtés* } 

Oui, ils sont partis, je puis tout dire 
sans crainte, (il s’approche du client) Vous êtes 
ici^ monsieur, dans la forêt de Bondy, on 

i- 

VOUS trompe , on veut vous attraper 
quelques louis. Les dix avoués dont on 
vous a parlé n’existent que pour la forme, 
c’est moi qui ai fait la besogne de tous ; 
ils ne savent pas même votre nom et ce¬ 
pendant ils vous présenteront tous cba- 
cun leur état de frais bien liquidés, bien 
taxés ; mais ces états de frais c’est encore- 
moi qui les ai faits, 

LE CLIENT. 

Gomment cela? 

LE DEUXIÈME CLERC. 

Écoutez-moi, voici la ruse : ces messieurs, 
pour la plupart, s’entendent comme des... 


f 






4 


1 - 1 .% ^ 4 ,. 







— —''*'?>' ïw’Ar^Æiv^f:*^ 




^ J * \ 


\. -I -^1 


Vvu. 


't 

^ ^ T * 


^ io5 -3^ 

« 

ils sont convenus que quand il se présente¬ 
rait une affaire chargée avec plusieurs par¬ 
ties intéressées dans la cause, ils distribue¬ 
raient les rôles entre autantde confrères que 
' de parties, mais seulement pour la forme 

comme je vous disais tout à l’heure, c’est- 
âi-dire que bien que la cause serait divisée 
entre eux-, un seul pourtant toucherait les 
émolumens de chacun et se chargerait 
‘ aussi de toute la besogne ; et pour éviter 

les surprises;, ils se préviennent etc. 

LE CLTEKT. 

b 

t Je conçois, monsieur, quel abominable 

h 

[ guet-a-pens!. . . quel. .. etc., etc. 

Adieu, porte-toi bien. 
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CHARLES AU MÊME. 


Paris , 1 e 12 mai 1829. 

Encore des fripons, mon ami, vraiment 
ils pullulent ici. Ces jours derniers, étant 
à la Bourse, je remarquai plusieurs indi¬ 
vidus qui allaient, venaient et semblaient 
se donner une peine extraordinaire. Qui 
sont ces messieurs? dis-je à quelqu’un que 
je voyais près de moi. — Ce sont, me ré¬ 
pondit-il , des agens d’affaires. 

— Ont-ils un caractère public ? 

— Non. 

— Sont-ils négocians ? 

‘ — Non. 

■— Enfin, que sont-ils donc? 

— Quelques-uns sont honnêtes, les au- 
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très sont des escrocs. Si vous avez des re- 
couvremens à faire, une pension à deman¬ 
der, des droits quelconques à réclamer, 
ils sont prêts à vous servir. Ils sont encore 
prêts à vous servir si vous voulez avoir un 
domestique , une nourrice, un commis, 
un usurier, un emprunteur ou des filles 
de joie. Hommes infatigables, hommes 
précieux , ils ne craignent ni la pluie ni les 
affronts, ni la boue ni les voitures. Ils dé¬ 
terrent les gens au fond d’une cave ou au 
dessus d’un grenier; ils déchiffrent les écri¬ 
tures qui ont mille ans de date; ils sollici¬ 
tent pour vous ; leurs amis sont les vôtres, 
ils vous conduisent chez votre notaire, 
votre avoué, votre avocat ou chez vos ju¬ 
ges; ils acceptent un dîner, une paire de 
bottes, un écu, un manteau ; enfin ils 
vous marient. 

— Et de quelle, façon, s’il vous plait? 

— Il y a des jeunes personnes dans la 
capitale et dans les provinces qui font des 
enfans. Il y en a d’autres dont les père et 
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mère ont subi des condamnations infaman¬ 
tes. Il y en a encore qui ont des amans 
fort riches, mais pas assez épris pour en 
venir au mariage. Enfin, il existe plusieurs 
femmes publiques qui ont fait des écono¬ 
mies. Eh bien ! toutes ces demoiselles veu¬ 
lent se marier, et pour en venir à leurs 
fins elles s’adressent aux agens d’affaires. 

— Si bien que quand nous voyons sur 
les journaux ces pompeuses annonces de 
richos héritières à cent mille francs de dot, 
qui ne tiennent pas à la fortune mais à un 
état honorable, on peut dire hardiment 
que ce sont presque toutes des catins. 

— Pas autre chose. Et j’en rirais beau¬ 
coup si d’honnétes jeunes gens, trop faci¬ 
les à tromper, n’en étaient souvent les vic¬ 
times. Je connais, par exemple , un jeune 
avocat de Semur, qui séduit par ces an¬ 
nonces merveilleuses, eut la bonhomie 
de venir l’an passé exprès à Paris pour 
épouser une de ces demoiselles: 

— Vous ne plaisantez pas ? 
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— C’est la pure vérité. 

— Mais contez-moi cette aventure. 

— Je m’en donnerai bien garde, elle est 
trop longue. 


LETTRE XXV. 

JULIE A SON FRÈRE. 


Beaune ^ le 18 mai 1829. 

Il faut mon frère que tu me pardonnes, 
non pour avoir de toi quelque nouveau 
présent, mais parce que je suis inquiète 
de savoir que tu es fâché contre moi. Tu 
es toujours en colère, dis-tu; vraiment tu 
as tort, car la colère fait souffrir. Moi, je 
ne me fâcherai plus jamais, et je l’ai bien 
promis à maman. Allons.... pardonne-moi, 
et je vais te conter beaucoup d’affaires. 

D’abord, j’ai été à la noce d’Émilie. Elle 



a beaucoup pleuré, et le soir au bal elle 
était toute pensive, toute inquiète ; moi, 
j’étais fâchée de lui voir cette tristesse.Elle 
aime cependant bien son mari. 

' Achille, mon garçon d’honneur, a été 
charmant; il m’a dit que j’étais bien jolie, 
mais je ne l’ai pas cru. 

Mon oncle est furieux contre moi parce 
que je n’ai pas voulu être une des chan¬ 
teuses de la mission. Yrairaent oui, j’allais 
aller me mêler avec des filles de noble, 
qui sont dédaigneuses, et des ouvrières 
qui ont fait des enfans. 

Adieu, mon frère; écris-moi pour me 
faire voir que tu n’es plus en colère contre 
ta sœur. 

Je t’embrasse, etc. 
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LETTRE XXVI. 

« 

ÉDOUARD A CHARLES. 

Beaune , le i8 mai 182g. 

Des nouvelles, mon ami, en voici pour 
quinze jours ; d’abord on veut me marier, 
et ma future est la romanesque Julie. 
Je ne ferai rien sans avoir ton avis, ainsi 
j’attends ta réponse. 

Ensuite la veuve Lehupe se marie avec 
le sieur Germain, son homme d’affaires. 
Ce mariage étonne tout le monde, d’a-;- 
bord parce qu’on ne conçoit pas que 
cette dame épouse un homme de cette 
espèce, et ensuite parce qu’on la croyait 
liée par de certaines faveurs avec l’avo¬ 
cat Julien. On brode de toutes manières, 
on avance les faits les plus déshonorans 
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contre elle, cependant, comme Julien se 
tait, on ne sait quoi penser de tous ces 
cancans. 

Enfin, mon ami, madame Dubreuil tient 
contre toi et contre moi les propos les 
plus outrageans; elle a été jusqu’à dire de 
nous que nous étions deux lâches^ et que 
son mari se proposait de nous corriger. 
Tu ne conçois pas sa conduite, elle est 
cependant fort naturelle et en voici l’expli¬ 
cation. Sur ses instantes prières je lui pro¬ 
mis un jour de brûler toutes ses lettres ; 
elle pense que cette promesse a été exécu¬ 
tée, de là sa confiance et par suite son im¬ 
pudence. 

Je te souhaite le bonjour et te prie de 
ne point me faire attendre ta réponse. 
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LETTRE XXVIL. 

m 

CHARLES A JULIE , sa soeur. 

Paris, diluai 1829. 

« 

Tli as déjà seize ans, ma chère Julie, el' 
cependant tes plus grandes affaires ne pa¬ 
raissent être autre chose que la danse , les 
fêtes et la toilette : vraiment tu montres 
là de bonnes dispositions, et le mari qui 
t’aura fait le sacrifice de sa liberté, sera 
parbleu bien récompensé. Achille, dis-tu, 
t’a trouvée jolie; ah 1 mon amie, crains sur¬ 
tout les propos flatteurs des jeunes offi¬ 
ciers : vrais papillons, ils volent de fleurs 
en fleurs et les abandonnent toutes. 

Que signifient encore ces prières conti¬ 
nuelles à ma mère pour qu’elle te laisse 
chanter dans les concerts qui se donnent 
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publiquement à Beaune ? As-tu envie de 
devenir une virtuose? Veux-tu que je t’en¬ 
gage ici à r Opéra? Mais, répètes-tu à ta 
î7ianian, mademoiselle Fanny , mademoi¬ 
selle Georgette, mademoiselle Aspasie, qui 
sont toutes trois de bonne maison et bien 
estimées, chantent tous les jours dans 
ces concerts ; pourquoi ne ferais-je pas 
comme elles ? 

Ne te fâche pas, ma bonne petite soeur, 
je désire, plus que personne, ton bonheur, 
et lorsque je combats quelquefois tes vo¬ 
lontés, c’est dans ton intérêt, c’est pour 
t’empêcher de faire quelque sottise : écou¬ 
te-moi donc sans impatience, sans pré¬ 
vention, et, en me lisant, imagine-toic[ue 
c’est une de tes amies qui t’écrit, et non 
lin frère moraliste et ennuyeux. 

Pour juger du mérite d’une action, il ne 
faut jamais chercher des comparaisons; 
c’est par elle-même qu’il faut l’apprécier : 
ainsi peu importe que mesdemoiselles 
Faiiny et Georgette chantent ou ne chan- 



îefiitpas, voyons seulement si une jeune 
personne bien née doit se donner eu 
spectacle. 

A quoi es-tn destinée? A faire le bon¬ 
heur de ton époux, à élever et soigner les 
enfans que Dieu te donnera, enfin à gérer 
et administrer ta maison de telle sorte que 
Tordre, Téconomie, la paix et le bonheur y 
puissent régner. 

Voilà, ma chère Julie, les obligations et 
Tavenir qui te sont réservés. 

Si donc toi et tes compagnes êtes ap- 
pelées à remplir un pareil rôle dans la 
société, il faut écarter de vous tous les ob¬ 
jets qui tendraient à vous le représenter 
comme désagréable. 

Or je ne vois rien de plus contraire à 
ce principe que ces exercices publics où 
les jeunes personnes vont chercher des 
succès et des éloges pour lesquels elles ne 
sont pas nées. 

Pour te faire comprendre cette impor- 
iaiite vérité, suppose avec moi, une jeune 
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personne qui, pendant toute sa vie, a été 
habituée à fixer l’attention publique par 
son chant,sa danse légère ou quelque autre 
talent hors du cercle commun : suppose 
ensuite cette jeune personne mariée à un 
homme honnête et sensé, et viens écouter 
avec moi la conversation de ces nouveaux 
époux, non pas le jour de la noce, mais 
le lendemain. 

l’époux. 

cc Ma bonne amie, j’étais seul ; mes parens 
et mes amis, que je croyais bien attachés à 
ma personne,m’ont laissé voir leur égoïsme. 
Mon ame, alors détrompée des illusions de 
l’amitié, a voulu chercher dans l’amoiir un 
refuge contre la solitude et l’isolement où 
j’étais plongé ; ce refuge, je Fai trouvé 
dans toi : tu es belle, tu es aimante; nous 
allons passer la vie la plus heureuse et je 
te devrai ma félicité. 

l’épouse. 

« Oui,Monsieur, je ferai votre bonheur 
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je vous le jure; mais vous aussi vous m^ai- 
merez, et vous ferez tout pour moi? 

l/ÉPOÜX. 

^c Oui, ma chère amie, tout ce que tu 
voudras. 

l’épouse. 

« Alors vous serez bien aimable. Voyons. 
Que ferons-nous aujourd’hui? 

l’époux. 

« Commande, je suis à tes ordres. 

l’épouse. 

«Je vais m’habilleret nous irons au 
grand cours. 

LÉPOÜX. 

« Au grand cours, non, il y a trop de 
monde. 

l’épouse. 

à 

« Mais c’est précisément pourquoi je 

Æ- 

veux y aller. 

l’époux. 

« Un lendemain de noces , je serais si 
heureux de le passer seul avec toi. 
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iv. 
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li’ÉPOÜSE. 

a Je craindrais de m’ennuyer. 

l’époux. 

« De t’ennuyer ! 

l’épouse. 

« Puis, mon ami, nous donnerons, dans 
deux jours, un grand bal avec concert, et 
je chanterai ce. morceau. . . 

■ l’epoux. 

«Ma chère amie, nous ne sommes plus 
d’accord : ce qui était bien pour une jeune 
personne ne convient plus à une épouse; 
tu as des devoirs à remplir’: ton ménage, 
ta maison et ton époux réclament tes soins. 
Oublie donc ces plaisirs qui sont d’un 
autre temps; jamais je ne permettrai à 
ma compagne d’imiter ces femmes mon- 

H 

daines'qui courent des fêtes et les assem¬ 
blées et qu’on ne voit jamais chez elles. 

l’épouse (ai-’ec dépit). 

« Croyez-vous donc, Monsieur^ que je 
consentirai à m’enterrer avec vous. Je 
vous ai apporté une belle dot, je suis 
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jeune, je ne suis pas votre esclave, je veux 
faire ma volonté enfin, et nia volonté est 
de fréquenter toutes les assemblées. » 

Je crois, ma chère Julie, que cette petite 
scène suffit pour t’expliquer ma pensée. Et 
comment espérer en effet de faire rester chez 
elle une femme, quand, pendant toute sa 
jeunesse, elle n’a fait que courir les assem¬ 
blées ! Et comment espérer d’elle un atta¬ 
chement sincère, quand elle n’a été élevée 
qu’à aimer les plaisirs, et comment enfin es- 

V 

pérer qu’elle se contentera des éloges de son 
mari et de ceux de quelques honnêtesgens, 
quandon l’a habituée aux bravos des assem- 
biéesPEt cependant des parensconduisent 
eux-mêmes leurs filles devant un clavecin, 
et vous les voyez dans la joie la plus vive du 
succès et du triomphe de leurs enfans; 
unbéciles, attendez pour frapper des mains 
que leurs maris viennent vous remercier 
du bonheur dont ils jouissent, attendez 
que l’opinion publique se soit prononcée 
en leur faveur : mais si, au contraire, cette 
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opinion doit les flétrir un jour, si leurs 
époux doivent maudire l’heure où ils les 
auront reçues de vous, au lieu de vous ré- 
jouir, comme vous le faites, pleurez plutôt 
amèrement; car c’est vous qui avez voulu 
qu’elles devinssent des catins. 

Je t’en ai dit assez pour arrêter chez 
torces désirs insensés; si- tu as un coèur 
honnête, tu les étoufferas facilement ; si 
tu ne le fais pas, je te renonce pour ma 
sœur. 

t -f 

Adieu, je suis de mauvaise humeur- 

J 

LETTRE XXVIII. 

CHARLES A ÉDOUARD. 

1 

Paris J le 21 mai 1829. 

Je n’ai pu lire, mon cher Édouard, sans 
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un profond sentiraent de tristesse, la der¬ 
nière lettre que tu m’as écrite. Eb. quoi!... 
à chaque lustre qui portera sur ma tète, 
serai-je donc obligé de défaire ma vie? Et 
me faudra-jt-il attendre de ceux que j’aime 
mes plus cruelles peines? J’ai vu mourir 
mon père, mon amie s’est éloignée de 
moi, et le compagnon de mon enfance, 
l’ami de mon choix, le généreux Edouard 
va aussi m’abandonner. 

En vain voudrais-tu me persuader que 
ton mariage n’éteindra pas ton amitié, 
en vain voudrais-tu me faire croire que 
ton épouse ne régnera pas tellement dans 
ton cœur qu’il ne puisse y rester une place 
pour moi : je te connais, cher Édouard, 
tu aimeras femme avec passion, tu 
en seras chéri de meme, car les femmes 
aiment toujours les hommes généreux? 6t 
petit à petit satisfaits tous les deux du 
bonheur que vous trouverez dans votre 
union, vous ne penserez plus ^ vos aniis. 
Il est inutile de me faire des protestations 
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qui j sans doute, seraient sincères, mais qui 
ne changeraient pas mon opinion : Voilà 
l’homme, plaçons-le à sa hauteur, et ne 
l’outrons pas. 

Actuellement faut-ii que je te dise si tu 
as raison ou tort? Je le veux bien. 

Si je consulte mon intérêt privé, je te 
dirai que tu fais mal; si je consulte ensuite 
ton avenir et ta propre dignité, je te dirai 
encore que tu fais mal; mais, si je n’en¬ 
visage que ton bonheur domestique et les 
obligations que tout homme a contractées 
envers la société, je t’avouerai que je ne 
sais plus quoi te dire. 

■ Il est d’abord assez étrange de contrain¬ 
dre deux êtres ayant chacun une volonté 
bien distincte à confondre leurs sentimens, 
leurs idées, leurs besoins, leurs goûts, 
leurs caractères, de telle sorte qu’on puisse 
dire que toutes ces choses si diverses ne 
font qu’une. 

• Pour arriver à cette-perfection si diffi¬ 
cile et pourtant si nécessaire, il faut néces- 
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sairement que Fan des deux obéisse à l’au¬ 
tre : mais qui obéira ? Sera - ce l’homme 
ou la femme ? Il paraît que Fauteur de 
la nature a trouvé ce point peu impor¬ 
tant , car nous voyons tantôt des femmes 
obéir à leurs maris, tantôt des maris 
obéir à leurs femmes. 

Ce n’est pas tout; cette obéissance n’est 
pas seulement bornée à un an, à dix, ou 
à trente , il faut quelle dure toute la vie. 
Il me semble cependant que beaucoup de 
maris seraient en droit de dire aux légis¬ 
lateurs : Quand nous nous sommes soumis 
à faire la volonté de nos épouses, elles 
étaient jeunes, jolies, douces et aimables, 
mais aujourd’hui qu’elles sont vieilles, 
laides, sales, méchantes et dévotes, nous 
ne voulons plus leur obéir, et si vous nous 
y contraignez, vous faites nécessairement 
un acte injuste, car quand la cause n’exîste 
plus, l’obligation doit cesser. 

Le mariage n’est donc pas, comme' oh 
le dit, mon cher Édouard, une union char- 
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mante où chaque conjoint a les mêmes 
avantages et les mêmes plaisirs, puisque, 
comme tu viens de le voir , il faut que l’iin 
des deux soit l’esclave de l’autre. Dieu 
veuille que ta charmante future t’aban- 
donae la puissance : ton état en sera plus 
supportable. 

Voilà pour le principe, passons à l’appli¬ 
cation. 

Pour ;être .heureux en mariage, il faut 
faire choix d’une femme qui voudra bien 
se contenter de son cotillon, ce qui est en- 
ppre assez .rare. Il faut ensuite que cette 
femme ait un bon cœur, un bon carac¬ 
tère et un esprit .droit; si elle se contente 
de son cotilljon, tu seras le maître ; si elle 
a un bon caractère, elle t’obéira sans mur- 
naurpr; enfin si son esprit est droit, à .son 
obéissance elle joindra une flattpxise con-» 
viction. 

t f i ; î ^ 

Voilà d’abord, mpn ami, .les qualités 
qu’il /au 1 chercher. 
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Voyons maintenant les défauts et les 
vices qiill faut éviter.- 

Les défauts dans les femmes sont: la 
paresse, la malpropreté, la bêtise, les' ca¬ 
prices , rentétement, la légèreté la gour¬ 
mandise., la colère, le bavardage, Tigno- 
rance, la présomption , etc. 

Les vices sont : le jeu, l’orgueil, la prodi¬ 
galité, Tavarl ce , le mensonge, rhypocrisie, 
la méchanceté, la perfidie, Tinsensibilité, 
la dureté, l’effronterie, l’impudence, l’in¬ 
constance , la mauvaise conduite , et le 
manque de probité, etc. 

Si donc tu trouves une femme qui réu¬ 
nisse toutes ces qualités et qui ne soit af¬ 
fligée d’aucun de ces vices, il faut, puis¬ 
que absolument tu veux te marier, te hâter 
de la prendre, non pas au moins par l’es¬ 
poir d’être heureux, mais dans la crainte 
de n’en pas trouver une seconde. 

Comment, diras-tu, une pareille femme 
ne pourrait me rendre heureux ? Non, mon 
ami , non, car jamais une femme ne pourra 
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faire le bonlieur de son mari, c’est tout au 
plus si elle peut faire celui de son amant. 

Mais sais-tu ce que c’est que le bonheur ? 
T’es-tu même jamais fait cette question?— 
JSTon ; alors écoute-moi : Pour être heu¬ 
reux 5 il faut d’abord la santé, la liberté 
pour sa patrie, l’indépendance pour soi, 
une certaine aisance et la considération 
publique ; il faut ensuite les doux épanche- 
mens, de la confiance, les étreintes de l’a¬ 
mitié, les transports de l’amour et quel¬ 
quefois de la gloire. 

Une femme pourra-t-elle te procurer 
cette félicité? Non, mon ami, je le répète, 
et tu vas partager mon avis. 

Si ta femme est aimable, belle, spiri¬ 
tuelle , chaste et sensible, elle voudra avec 
juste raison que tu l’aimes, que tu lui 
tiennes compagnie, que tu la conduises à la 
promenade, au bain, en société, aux spec¬ 
tacles , peut-être même à l’église ; mais, 
quoique bien amoureux, il y aura des jours 
où tu ne voudras aller ni à la promenade, 
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ni au bain, ni à l’église : tu refuseras donc. 
Au premier refus, ton épouse se taira, et se 
soumettra' sans humeur; mais au second, 
elle s’imaginera que tu ne l’aimes plus et 
jettera les hauts cris ; à la vue de ses pleurs, 
au bruit de ses plaintes, tu accourras pour 
la consoler et pour lui prouver ton amour, 
tu quitteras tes affaires, tes intérêts, tes 
amis, tes occupations chéries, enfin tout: 
cette scène se répétera mille fois, aloTs 
adieu ton indépendance. 

Ton ami aura besoin de ta bourse, il ré- 
clamera ton bras, à l’instant tu prends de 
l’or, tu visites tes pistolets et tu cours à 
son secours; mais au moment de sortir, 
ta femme, qui a deviné ton projet, se place 
devant toi, se jette dans tes bras, pousse 
des cris déchirans, et, par ses caresses, ses 
larmes et ses prières, fait tant qu’elle te fait 
oublier ta résolution. Cependant mets ta 
tête k la fenêtre, vois ce cadavre étendu sur 
le pavé, quel est-il ? C’est celui de ton ami. 
En vain tu te précipites pour l’embrasser, 
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en vain tu veux le secourir, il n^est plus 
temps, il est mort, et il est mort pour 
avoir voulu te venger. Rentre alors chez 
toi, et tu me tromperas^ bien si tu n’acca¬ 
bles pas ta femme d’injures et de reproches. 
Ainsi dans moins d’une heure tu auras 
abandonné lâchement l’ami qui réclamait 
ton secours et tu auras outragé une femme 
dont tout le crime était de t’aimer avec 

m 

passion. 

Je veux finir, mon ami, par un grand 

f 

trait. Comme tii as lu l’Emile, tu te sou¬ 
viens sang doute de cette Sophie, si aimante, 
si pure, si intéressante : eh bienl qu’est- 
elle devenxîe? Une femme infidèle. Bah, 
me dis-tu, un roman, une-histoire faite à 
plaisir. Tu as raison, c’est un conte. Mais 
sais-tu quelle a été l’idée de Jean-Jacques 
eh faisant ce conte? C’était de nous mon¬ 
trer une femme accomplie sous tous les 
rapports faisant de vains efforts poiir-'rem- 
plir des devoirs qui ne sont pas dans la 
nature et que les hommes se sont folle^^ 
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ment imposés.—Mais sa Julie?—Sa Julie 
est morte palpitante d’amour pour Saint- 
Preux; et Volmar, qui avait étudié froide¬ 
ment le cœur humain, ne voyait rien là 
que de très ordinaire. Aurais-tu une pa¬ 
reille philosophie? Non, alors reste céli¬ 
bataire; car si ta femme a un esprit mé¬ 
diocre ou même un esprit ordinaire, elle te 
tourmentera par des contrariétés conti- 
nuelles et par des exigences ridicules, et 
si elle a un esprit élevé, avec de grandes 
passions, elle te méprisera et s’attachera 
à un homme qu’elle jugera au dessus de toi. 

Voilà mon opinion, actuellement fais ce 
que tu voudras. 

V 

Je te souhaite ioie et santé. 

y 
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LETTRE XXIX. 

CHARLES A M. SILVESTRE. 


Paris, le 22 mai 182g. 

Dans une ville comme Paris, où je ne 
connaissais personne, où tout m’était ab¬ 
solument étranger, vous avez été pour moi 
une' véritable Providence. Introduit par 
vous dans les grands et les petits salons, 
instruit sous vos auspices des usages, des 
moeurs et des ridicules de vos concitoyens, 
j’ai encore trouvé dans votre société la 
source des véritables plaisirs. Perraettez- 
moi donc aujourd’hui que je suis sur le 
point de retourner dans la Bourgogne, de 
vous exprimer ma reconnaissance, et d’o- 
.ser compter sur la promesse que vous m’a- 
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vez faite plusieurs fois de venir passer avee 
nous la saison de la chasse et des ven- 
danges. 

* 

Vous ne trouverez pas dans nos petites 
villeslesbrtiyans plaisirs de la capitale, ni 
les délices de vos spectacles; mais vous,y 
trouverez de la franchise, de la bonne 
gaîté, des repas de famille, des promena¬ 
des champêtres, un air pur et de l’eau 
fraîche. Votre verve caustique n’y sera pas 

M 

non plus sans aliment; car, indépendam¬ 
ment de nos fashionables, et de nos con¬ 
gréganistes , nous avons aussi des assem¬ 
blées, des concerts, des bals et des can¬ 
cans. 

Le beau plaisir, direz-vous, qu'un con¬ 
cert de petite ville, et qu’un bal doit pré¬ 
senter d’attrait et de charme 1 Vous vous 

-P 

trompez ; un concert et un bal chez nous 
sont des affaires extraordinaires. Les avo¬ 
cats abandonnent l’audience huit jours 
d’avance pour se mettre en état d’y bien 
chanter ; les jeunes et les vieilles filles font 
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de secrètes prières pour trouver des dan¬ 
seurs ; les veuves mettent du rouge pour 
attraper de nouveaux maris ; les banquiers 
entassent des écus pour vexer les nobles 
et humilier les marchands à l’écarté ; les 
mères calculent les chances de succès que 
pourront avoir leurs filles, soit qu’elles 
dansent, soit qu’elles chantent : les clercs 
de procureurs comptent sur le bénéfice 
du jeu pour déjeuner à Moutille, ou pour 
boire quelques bouteilles de bière; enfin, 
les niais, les imbéciles et les femmes pen¬ 
sent k se distinguer par de beaux habits, 
de belles robes, de grands chapeaux, de 
l’orgueil, de la fatuité, de l’insolence, et 
souvent par des bassesses. 

Nous avons encore une assez belle bi¬ 
bliothèque, que vous pourrez fréquenter 
à votre aise, et sans crainte d’étre troublé 
dans vos méditations, attendu, que per¬ 
sonne n’y va. 

Enfin, monsieur, venez, et je me fais 
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fort de vous procurer les plus agréables 
passe-lemps. 

Je vous présente Tassurance de mon 

amitié et de ma reconnaissance. 

* * 

P. S. On se plaint beaucoup à Paris de 
certains députés qui avaient cependant fait 
de brillantes promesses. Comme nous au¬ 
rons une élection chez nous dans quelque 
temps, et que nous ne voudrions pas nous 
repentir de notre choix, veuillez m’indi¬ 
quer, je vous prie, les qualités qu’on doit 
exiger dans un candidat. 






LETTRE XXX. 


M. SILVESTRE A CHARLES. 


Pâvîs;, qS mai 1829. 


J’aurais mieux aimé, monsieur, vous 
recevoir que votre lettre. Il me semble que 
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nous ne sommes pas tellement éloignés 
que nous ne puissions nousvoir.Yotre.con¬ 
duite m’a blessé^ et elle entre pour be,?iu- 
coup dans la résolution que j^ai prise de 
ne point accepter votre invitation-; qu’i¬ 
rais-jé faire d’ailleurs dans votre pays? 
Je naime ni la chasse ni les concerts, en¬ 
core moins les manières empesées de vos 
provinciaux. 

Toutefois 5 malgré le dépit qui m’anime, 
je vous prie de croire que je me souvien¬ 
drai toujours de vous avec plaisir. Yous 
aimez la patrie, la liberté, vous respectez 

4 

les hommes de caractère, vous défendez la 
gloire nationale, et, à Tidée de tant de 
turpitudes qui frappent nos yeux, j’ai vu 
votre cœur se soulever de dégoût et votre 
tête s’exalter d’indignation. Ces qualités 
sont rares, on les cherche long-temps. Pour¬ 
quoi faut - il, après les avoir trouvées en 
vous, que j’aie le déplaisir de vous voir 
partir? 

Yous me dites qu’on se plaint haute- 
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îïient de certains députés, je le crois bien, 
après la conduite qu’ils ont tenue. 

Un homme de mérite disait un jour à 
mes concitoyens : Les honnêtes gens, les 
hommes vertueux, sont ordinairenent mo¬ 
destes, sans ambition, et toujours ennemis 
des intrigues. Choisissez donc pour vos 
députés des hommes de ce caractère. Mais, 
lui répondirent-ils, à quels signes recon¬ 
naîtrons-nous ces hommes? Il leur tint 
alors ce discours. 

Un honnête homme, un vrai citoyen, 
est celui qui n’a été ni terroriste, ni bona¬ 
partiste , ni ventru ; qui s’est opposé dans 
tous les temps à l’oppression, aux pro¬ 
scriptions , aux confiscations, à la censure; 
qu’on a toujours vu l’ami de son pays, 
l’ennemi de l’étranger, le défenseur de la 
gloire nationale, et le protecteur de tout 
ce qui porte un caractère de justice et de 
générosité. 

Combien croyez-vous qu’il existe de pa¬ 
reils citoyens en France? Tout au plus un 
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sur mille. Cependant nous voyons ^de tou¬ 
tes parts une foule de gens accourir et 
s’annoncer comme possédant toutes les 
vertus : nous les entendons déclarer qu’ils 
ne pensent pas à eux, mais à la patrie; 
qu’ils détestent l’administration de Vil-, 
lèle, qu’ils ne veulent ni places, ni em¬ 
plois , ni distinctions, et qu’ils voteront de 
coeur avec Lafayette et Dupont de l’Eure. 

O Français^ soyez donc enfin plus ré¬ 
fléchis et moins crédules ! ne vous enthou- f 

I f 

siasmez donc pas pour les gens avant de 
les connaître ! Vous laisserez-vous toujours 
prendre aux discours des intrigans comme 
les simples aux amorces des charlatans ? 

Le philosophe qui étudie froidement le 

> 

cœur humain vous apprendra que l’homme 
fpt, au .moral comme au physique, ne s’a¬ 
méliore jamais ; qu’ainsi celui qui,, .en gS, 
fut un homme de sang, le sera encore .en 
i83p, et que celui qui, en i8io, fut un 
courtisan,. le sera encore eu i85o. Il vpus 
apprendra ensuite, que pour juger un 
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t homme il ne faiiit pas uniqxrement Sa4ta- 
^ cher à ses actes publics, mais qu’il faut 
encore étudier sa vie privée, et que si-, 
dans celle-ci, vous le trouvez mauvais 
- père, mauvais épou^, mauvais frère, dur, 
égoïste, avare, inhumain, orgueilleux, 
vaniteux, insensible et lâche, il sera d'ans 

■t 

; sa vie publique, malgré l’éclat de quel* 
ç ques talens et de quelques-vertus d’osten- 
il tation, encore un mauvais citoyen. 

Suivez donc les conseils de ce philoso- 
^ phe : interrogez la vie de chaque candidat 
qui s’offre à votre choix; consultez non 
: seulement ses actes publics, mais encore 

ses habitudes, ses mœurs, son- caractère, 
et, SI vous le trouvez tel que je viens de 
vous, le dépeindre, hâtez-vous de l’hono- 
rer de.votre choix. Mais si, dans des temps 
antérieurs, ce* candidat s’est distingué par 
I des votes sanguinaires ou par de lâches 
ÿ concessions., si les environs de son hôtel 

J sojit garnis d’une valetaille en livrée, s’il 
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vous fait rester deux heures dans son an-v 
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ticharabre, s’il se montre vain.de ses li-* 
très, de sa fortune ou de sa naissance ; s’il 

méprise ses égaux ou ses inférieurs, s’il 

* 

flatte les puissans, s’il préfère le talent à 
la vertu, s’il aime mieux la renommée que 
l’estime publique, et s’il ne possède enfin 
aucune des vertus qui font le bon père de 
famille, repoussez-le sans hésiter. 

Tel fut le discours qu’adressa à mes con¬ 
citoyens cetjiorame de mérite; mais ils ne 
voulurent pas l’écouter. Loin de là, la plu¬ 
part d’entre eux voulurent nommer des 
hommes dont les noms sonneront toujours 
mal aux oreilles de la France moderne, 
comme à celles de nos princes, et qui, 
loin d’étre utiles, ne font que nuire à la 
chose publique, et des hommes sans prin¬ 
cipes, sans caractère, des courtisans de 
l’empire, des déserteurs du côté droit, des 
intfigans, des ambitieux, des hommes fai¬ 
bles , et très peu de bons citoyens. 

Voyez aujourd’hui dans quelle situation 
cet ordre de choses a mis la chambre. 
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Le côté droit ÿ qui ne peut pardonner 
à Martignac son hésitation et ses amè¬ 
res ' railleries, déteste le ministère. Le côté 
gauche ne le déteste pas à la vérité, mais 
il le méprise souverainement. Le centre 
gauche l’abandonne toutes les fois qu’il 
est question de quelques grands principes, 
et le centre droit, de son côté, l’aban¬ 
donne également toutes les fois qu’il n’y 
a pas pour lui chance de pouvoir. 

Aussi les mêmes hommes qui, ce ma¬ 
tin, ont voté avec acclamation avec les 
ministres j voteront demain contre. 

De ces haines, de ces transactions avec 
les deux centres, de cette politique dou¬ 
ble, de ce patriotisme d’école mis en vo¬ 
gue par le président, et de cette bassesse 
de MM. du vrai centre, il est résulté de la 

4 

part des citoyens une profonde indiffé¬ 
rence, j’ai presque dit du mépris. 

Si tel était le but de Martignac, il faut 
convenir que sa politique a été plus adroite 
que celle de Villèle; car je pense, avec 




► f ’ "-r * 

-J k ^ 






^ l4o -S^ 

Tabbé de Lamennais, que le pire, de tous 
les maux est l’indifférence. 

Après vous avoir donné mon opinion., 
monsieur, sur la cause dé la situation cri¬ 
tique où nous nous trouvons, je veux en¬ 
core vous indiquer un moyen que vous 
ferez bien d’employer dans votre départe¬ 
ment pour prévenir un mauvais choix. 

ISious avons établi en principe que tout 
candidat devait se proposer lui-même, 
au choix de ses concitoyens, en se faisant 
•précéder d’une profession de foi publique. 
Ce principe ou ce mode, comme on vou¬ 
dra , ne vaut rien ; il ne tend qu’à éloigner 
de la chambre plusieurs hommes distin¬ 
gués, et à faire introduire beaucoup d’am- 

« 

bitieux et d’intrigans. 

"Ne vous scandalisez point, je vous prie, 
et attendez pour me juger que je vous aie 
donné mes raisons et mes preuves. - 
Nous sommes convenus touî-à-l’heure 
qu’il ne faudrait pour députés que de 
bons citoyens : nous sommes convenus 
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^également que les bons citoyens sont mo¬ 
destes, sans ambition, et ennemis de tou¬ 
tes intrigues; mais des hommes «qui sont 
modestes et sans ambition ne veulent pas 
se mettre en avant, ou, s’ils le font, ils 
ne peuvent lutter avec avantage contre des 
ambitieux, des hommes tarés ou des hom¬ 
mes insignifians, qui se font escorter de 
protestations pompeuses, et qui se font 
appuyer par leurs femmes, leurs amis, 
leurs maîtresses, leurs fermiers et leurs 
débiteurs. 

4 

Ces derniers doivent donc presque tou¬ 
jours l’emporter. 

Alors, s’il en est ainsi, et si leur succès 
est dû à l’usage que je combats, cet usage 
ne vaut donc rien. 

Mais, me dira-1-on, la chambre ne 
compte-t-elle pas beaucoup de grands ci¬ 
toyens? Sans doute, elle en compte beau¬ 
coup ; mais elle renferme encore plus d’in- 
trigans; et d’ailleurs y avons-nous jamais 
vu Henrion de Pansey , Romiguières, 
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Cdmle , de Joiiy , Odillon-Barrot, Dü- 
noyer, etc. ; et depuis combien de temps 
y voyons-nous Lamarque, Clausel, Charr¬ 
ies Lameth, etc.? et ne vous souvient-il 
plus enfin que Dijon hésitait pour Chau- 
velin, et que Lafayette a trouvé un rival 
de candidature et des électeurs pour le 
soutenir. 

Adieu, puisse notre pays né point suc¬ 
comber sous les coups de ses ennemis, et 
puisse-t-il se souvenir, au jour du danger, 
. que là où finit le droit commence la force, 
et que nous sommes vingt contre utr. 




LETTRE XXXI. 


D 


CHARLES A ftl. SILVESTRE. 


Paris J le 24 182g. 


Vous ne m’avez pas compris, monsieur; 



ma lettre n’était point précisément un 
adieu : elle n’avait d’autre but que de vous 
prévenir de mon prochain départ, et de 
vous engager à venir passer les vacances 
chez nous. Certes, ce ne sera pas moi qu’on 
accusera d’ingratitude, et mes amis le sa¬ 
vent bien. Défaites-vous donc de cette 
mauvaise humeur qui perce dans toutes 
les pages de votre lettre, et, au lieu de 
vous moquer de nous et de nos manières 
empesées, révoquez une détermination que 
vous n’avez prise qu’inspiré par une ma¬ 
ligne influence. 

Vos observations sur les députés sont 
justes ; il est certain que la chambre est 
étrangement composée et que nous n’a¬ 
vons rien à attendre de bon d’un pareil 
amalgame; mais à qui la faute? Assuré¬ 
ment ce n’est pas au côté gauche; les dé¬ 
putés qui^'siégent à cette extrémité n’ont 
jamais démenti ni leur caractère ni leurs 
principes : ce n’est pas non plus an côté 
ni au centre droit, car la France n’atten- 
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dait rien d’eux : c’est donc au centre gau¬ 
che; oui, monsieur, et j’en ai la conviction 
intime. 

«■ 

Remarquez avec moi la manière dont 
ce centre est composé. D’abord, des hom¬ 
mes sans principes, sans opinions, sans 
conscience, espèce de mobilier que les mi¬ 
nistres à la. vérité ne peuvent pas vendre, 
comme une tapisserie, mais qu’ils peuvent 
acheter facilement. Ensuite des sa vans, 
des hommes d’esprit, des politiques 
adroits, des libéraux par calcul, qui, tout 
en voulant conserver leur popularité, se¬ 
raient bien aises d’étre préfets, conseillers 
d’état,, voire même ministres : enfin des 
hommes de bonne foi qui, par faiblesse 
au par une politique bâtarde, sans allure 
ni dignité, cèdent la moitié de l’édifice 
pour conserver l’autre. 

Les plus dangereux de ces tï'ois sortes 
de députés dont se compose le centre gau¬ 
che , ne sont ni les premiers ni les der¬ 
niers, ce s,ont les intermédiaires ; en effet, 
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ion a pti remarquer que toutes les fois qu il 
a été question d’un grand' principe, soii- 
^ tenu et attaqué avec une égale force par 

le côté gauche et le ministère, ces hom- 
mes se sont jetés dans la mêlée, ont 
■ combattu à droite et à gauche, et ont 

substitué au pi’incipe qui allait passer sans 
f. eux une misérable proposition que les doc- 

r trinaires se sont aussitôt empressés d’a¬ 

dopter. 

Le président, malheureusement, ne 
- reste pas toujours étranger à ces luttes de 

citoyens contre de futurs hommes de cour, 

car on l’a vu quelquefois après la victoire 

■¥ 

de ces derniers, victoire décidée par ses 
honorables amis, jeter un regard moqueur 
sur M. B. Constant. Certes, s’il ne s’agit que 
de regards, la France en jette bien d’au¬ 
tres, et qui ne sont pas des regards mo¬ 
queurs, assurément. 

Puisque nous en sommes, monsieur, 
sur cette malheureuse chambre des dépu¬ 
tés , permettez-moi de vous dire deux mots 
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sur jin projet de loi qui lui sera incessam-ï 
ment présenté; je veux parler du duel. 
Pensez-vous qu’elle Fadoptera? Beaucpxip 
de gens assurent que non; moi, je crois le 
contraire, et vous verrez encore ces éter¬ 
nels doctrinaires l’emporter sur les amis 
éclairés de la liberté. 

Il est dans la nature de certains esprits, 
du reste hommes de bien, de ne saisir 
qu’un côté des choses. S’agit-il, par exem¬ 
ple , de la peine de mort, ils ne voient 
qu’un supplice, des douleurs et la perte 
d’un homme, et ne mettent nullement en 
ligne de compte le repos, la fortune et la 
vie des çitoyens; de telle sorte qu’on di¬ 
rait qu’ils sont plus attachés aux assassins 
qu’à leurs victimes. S’agit-il de la liberté 
de la presse quotidienne, ils ne voient que 
quelques individus qui vont perdre leurs 
emplois, leur aisance, et ne s’aperçoivent 

P 

pas que la licence et les folliculaires sont 
les fléaux d’un pays. S’agira-t-il enfin du 
duel, ils seront touchés de penser que 
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quelques hommes de plus mourront dans 
leurs lits, et.ne s’apercevront pas que leur 
projet est impraticable ni des effets funes¬ 
tes qu’il amènerait à sa suite. 

Quelles sont donc, me direz-vous, vos 
idées sur le duel? Monsieur, les voici : 

En i 8 i 4 jlos enfans du nord étaient dans 
nos cités; ils insultaient à notre gloire,ils 
outrageaient nos soldats. Un colonel, indi¬ 
gné , donna l’exemple,; les combats singu¬ 
liers eurent lieu, et^ dans moins de trente- 
six heures, nos promenades furent jonchées 
de leurs cadavres, et l’on vit l’insolence et 
l’orgueil disparaître de leur front. 

En 18 ï 6, l’aristocratie avait le haut bout ; 
les officiers de cette époque levaient im¬ 
punément le sabre sur les citoyens : les 
vieillards, les femmes, les enfans, les pol¬ 
trons tremblaient. Qui remit tout dans 

l’ordre? qui arrêta cette effervescence? ce 
fut le duel. 

En 1829, les nobles n’osent plus affi- 

en présence des roturiers. 
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les substituts et les auditeurs montrent 
des égards aux. avocats, ceux-ci craignent 
de blesser les commerçans, les fashiona- 

s 

bies reculent devant l’homme à pied, les 
artisans sont estimés , leurs épouses et 
celles des bourgeois ne sont plus exposées 
aux insultes des gens d’épée et de robe. 
Qui a amené cet ordre de choses ? c’est en¬ 
core le duel. 

Avec le duel, chaque parti, chaque 
classe, s’èst fait craindre de ses adversai¬ 
res ; la crainte a amené l’estime, et l’estime 
a produit les rapports de société. On s’est 
vu, on s’est connu, on s’est mieux appré¬ 
cié ; enfin on en est venu à ce point de 
courtoisie que l’étranger nous prend pour 
des individus de la même famille. 

Prétendus moralistes, docteurs sans 
doute, mais docteurs sans génie, abolissez 
donc le duel si vous voulez voir la calom¬ 
nie planer sur toutes les têtes, l’impudence 
régner sur tous les visages, les .nobles in¬ 
sulter les roturiers, vos femmes outragées 
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par les libertins, les riches mépriser le 
pauvre, les hommes à cheval écraser les 
piétons, et partout enfin la force opprimer 
la faiblesse. 

Mais les lois, les tribunaux, direz-vous; 
plaisans moyens ! Vous voulez que moi, 
qui n'ai que 1200 francs de rentes , j’aille 
payer un avocat, un huissier, des rece¬ 
veurs, des greffiers, des témoins! vous 
voiliez que je lutte seul contre un homme 
riche, puissant, et que la,haine excitera, 
pour obtenir, quoi ? un misérable juge¬ 
ment qui me condamnera peut-être en¬ 
core aux dépens. 

Voilà le résultat de Fabolition du duel ; 
voyons les moyens pour amener cette abo¬ 
lition. 

Les hommes qui se battent en duel sont 
ordinairement doués d’un grand caractère; 
c’est la haine ou le besoin de repousser 
l’infamie qui a mis des armes dans leurs 
mains. De pareils hommes, avec de telles 
passions, ne craignent rien, pas même la 
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mort, puisqu’ils vont la chercher. Mais- 
s’ils ne craignent pas la mort, et si la mort 
est le supplice le plus redoutable, com¬ 
ment espérez-vous donp les arrêter par l'es 
peines ridicules dont vous les menacez. 

Je suis, monsieur, votre dévoué servi¬ 
teur. 
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LETTRE XXXII. 


CHARLES A ÉDOUARD. 




Paris, 26mai 1829. 


Le sort en est jeté, mon ami, les lettres 
de madame Dubreuil sont imprimées. Il 
était impossible que les propos qu’elle a 
tenus contre ma mère et contre nous deux 
restassent sans vengeance : d’ailleurs, mon 
cher oncle est si engoué de cette famille, 
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qu’il n’est pas sans intérêt pour moi de le 
tirer de ce gouffre. 

Ne crains rien de la part de cette femme; 
son nom est changé et l’anecdote est dé¬ 
paysée. Quant au scandale, il ne faut pas 
lion plus t’en effrayer: loin de là, les hon¬ 
nêtes gens ne pourront que m’applaudir, 
car ils savent que ces révélations qui font 
tant crier les sots et les hypocrites, font 
plus de bien à la morale que de mal. En 
effet, que de femmes seraient encore de 
fidèles épouses, si celles qu’elles ont imi¬ 
tées avaient été déshonorées; que de valets 
seraient atijourd’hui d’honorables citoyens, 
si l’on avait publié toutes les bassesses des 
courtisans; et combien de fripons de 
moins, si l’on dénonçait hardiment toutes 
les fraudes qui se commettent chaque 
jour : en un mot, je pense, avec M. Hyde 
de Neuville, que le scandale prétendu n’est 
qu’une juste punition infligée au coupable 
et que doivent approuver les hommes de 
bien. 
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Il faut cependant faire une distinction. 
Il existe des vices et de certains penchans 
qui, bien que contraires à la morale, n’exci¬ 
tent pas cependant toujours une vive indi¬ 
gnation : ces vices et ces penchans, il faut 
les taire parce qu’en les publiant, loin 
d’exciter dans les esprits l’indignation ouïe 
dégoût, on court quelquefois le risque de 
n’offrir que des exemples à suivre. 

Ces observations faites, je t’envoie ci- 
joint un exemplaire contenant une des 
lettres en question; tu pourras juger si 
j’ai été fidèle. 

COPIE d’une lettre galante. 

a Eh bien! mon .ami, es-tu satisfait? 
« T’ai-je donné assez de preuves de mon 
cc amour ? Ingrat, vois ce que j’ai fait pour 
(c toi; je suis mariée, j’ai des enfans, ma 
tf réputation est intacte, j’ai même à l’é- 
« glise une certaine odeur de sainteté, et 
« pour te plaire, et pour obéir à ta volonté, 
« à tes désirs, j.e t’ai tout sacrifié dans 
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K une seule nuit; nuit délicieuse, il est 

J 

K vrai, mais dont le plaisir ne me rendra 
Cf pas ma première pureté. O Edouard ! 
« qu’une femme est malheureuse, quand 
« elle est la compagne d’un idiot, d’un 
« vieillard, et qu’il lui faut de vertus pour 
« ne pas succomber ! Examine un peu ma 
(c situation, je suis jeune, on vante ma 
(c beauté, et, comme toutes les femmes, 
cc j’ai des passions violentes ; mais pour les 
cc éteindre, grand Dieu! à qui m’a-t-on 

Cf sacrifiée ?.Tu es venu auprès de moi ; 

« ta figure charmante et tes discours sua- 
« ves'comme la rosée du matin (ta maî- 
cctresse était romantique, comme tu vois) 
« ont mis le trouble dans mes sens. D’un 
« côté, un mari laid, grondeur; de l’autre, 
cc un amant beau, jeune, aimable, discret: 
cc pouvais-je lutter long-temps, pouvais- 
«je ne pas succomber? Dis-le-moi, mon 
cc ami, mon cher Édouard ! Je ne suis donc 
cc pas sans excuse, et, dans le fond de ton 
« cœur , tu ne me méprises pas. 
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<c Nous pourrons nous voir facilement', 
mon inari me croit de marbre, et se plaint 
« à tout le monde de ma continence ; rie 
« va pas rire au moins, car ils sont presque 
c( tous dans le meme cas. Ensuite, comme 
« j’ai le projet de me jeter définitivement 
a dans la dévotion, personne n’osera atta- 
« quer ma réputation. Ainsi, plus de soup- 
a çons, plus d’inquiétudes, plus de tour¬ 
te mens; et, avec mes plaisirs, je conserve- 

* 

a rai les honneurs de là*vertu. 

et Adieu, cher ami, dimanche., ma 

(f main tremble, mon sang brûle dans mes 

«veines.Édouard, mon époux, mon 

« amant, je t’adore. Ah! n’oublie pas. » 

Sur ce, mon cher ami, je prie le Seigneur 
qu’ii t’ait en sa sainte et digne garde. 
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LETTRE XXXiri. 

CHARLES A SA MÈRE. 

Paris, le 29 mai 1^29. 

Ma respectable mère, je Tai échappé 
belle ; un pouce de plus, et votre fils était 
perdu; mais tranquillisez-vous, je suis sain 
et sauf. Voici le fait: une diligence à six 
chevaux descendait rapidement le boule- 
vart Bonne-Nouvelle; au meme moment, 
une petite fille, étourdie plus encore par 
les cris de la multitude que par rapproche 
du danger, court précipitamment au de¬ 
vant; elle trébuche, elle tombe, la voiture 
est lancée, la pente est forte, des cris af¬ 
freux se font entendre, elle va être écra¬ 
sée; non,ma mère, non, ne vous effrayez 
pas ; j’ai eu le bonheur d’arriver assez tôt 
pour la sauver. 
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Je vous embrasse, ma digne mère, ainsi 
que ma sœur» 


LETTRE XXXIV. 

LA MÈRE DE CHAJILES A SON FILS. 

Beaunej le 2 juin 1829. 

Tu te portes bien, cruel enfant, ne me 
trompes-tu pas? Les chevaux ne t’ont-ils 
pas renversé ? Ab 1 rassure encore une 
mère qui mourrait de chagrin si elle te 
perdait. Depuis la réception de ta lettre, 
j’ai la fièvre et je garde le lit; ta sœur aussi, 
mon bon Charles, a été bien effrayée. Que 
la mère de cette petite fille doit t’aimer, ô 
mon fils ! Quand on est capable de montrer 
un tel dévouement pour un enfant qu’on 
ne connaît pas, on doit être un bon père ; 
n’aurai-je donc jamais le bonheur de te 
voir choisir une compagne. 
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Adieu, luoii ami-, écris-moi sur-le-champ; 
j’ai besoin d’une seconde lettre. 






LETTRE XXXV. 


MADAME DE LIGNY A CHARLES. 


Paris, le 3 o mal 1829. 



Personne, Monsieur, ne pourra trouver 
ma conduite extraordinaire; je vous dois 
la vie de ma fille, votre position sociale 
est honorable, votre fortune est modique 
et la mienne est immense; j’ai donc cru, 
après avoir pris des informations sur votre 
personne, que la meilleure manière de re¬ 
connaître votre généreux service, était de 
vous offrir la moitié de mes biens avec le 
don de ma main. Yeuve depuis trois ans 
du baron de Ligny, je puis quitter mon 




^ l58 «s:^ 

deuil sans honte, en faveur de celui qui 
m’a conservé son enfant. 

Je suis, Monsieur, avec une sincère 
estime, 

Votre toute dévouée servante. 


V 

LETTRE XXXVI. 

LE MINISTRE A CHARLES, 


Paris , 2 juin 1829. 

Monsieur, on amis sous mes yeux un 
rapport sur votre conduite; elle est digne 
d’éloges. Pour vous récompenser, j’ai sol¬ 
licité et obtenu du Roi la décoration de la 
légion d’honneur, que je vous envoie avep 
mon portrait. 

i 
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LETTRE XXXVIL 

CHARLES AU MINISTRE. 


Paris, le 3 juin 1829. 

Monseigneur, j’ai reçu votre lettre avec 

beaucoup de plaisir, car je sais apprécier 
les louanges des hommes d’esprit, et j’aime 
voir les ministres récompenser une action 
généreuse, mais je ne puis accepter votre 
décoration. Car si une croix peut très bien 
aller sur la poitrine d’un guerrier, elle 
jure horriblement à la boutonnière d’un 
citoyen. 

Quant à votre portrait, je le garde; on 
m’assure qu’il est de main de maître. 

Recevez mes hommages respectueux. 
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LETTRE XXXVIII. 

LE MINISTRE K CHARLES. 


Paris, le 3 juin 1829. 

Vous êtes un impertinent. Monsieur; il 
n’appartient P as à un homme obscur comme 
vous de me tenir un pareil langage, et si 
le dédain n’arrêtait le juste effet de mon 
indignation, vous pourriez vous repentir 
long-temps de votre insolence. Toutefois 
renvoyez-moi mon portrait sur le champ ; 
je l’exige, je le veux. 
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LETTRE XXXIX. 

n HABT.RS AU MINISTRE. 

Paris , le 4 juin 1829. 

Votre excellence ost en colère^ elle a 
tort, et je vais le lui prouver. 

Vous me dites que je suis un homme 
obscur, c’est vrai; mais que voulez-vous 
que j’y fasse, ce n’est pas ma faute assuré¬ 
ment. Quand Rome honorait, le courage 
et donnait les fonctions de la république 
aux hommes qui savaient la servir debout, 
j’aurais pu me distinguer dans ses murs ; 
mais dans un pays où l’on ne donne les 
places et les honneurs qu’aux hommes 
sans caractère, aux ennemis de la liberté 
et aux courtisans, c’était à vous de briller. 

Vos menaces, je les méprise; en 182 5 , 
un ministre eût pu se venger ; aujourd’hui 
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je Ten défie, et si vous pouvez encore 
beaucoup sur des valêts, vous ne pouvez 
rien contre un homme libre. Mettez-vous 
bien ceci dans la tête. Monseigneur, et 
défaites-vous avec moi de cette grandeur 
que personne ne remarquerait sans vos 
broderies. 

Parlons maintenant de votre dédain. 
Vous vous êtes imaginé que vous alliez 
m’écraser; eli bienl pas du tout, vous ne 
m’avez fait que sourire. Je ne suis cepen¬ 
dant pas insensible, je vous en réponds, 
mais je ne suis pas non plus facile à trom¬ 
per ; et si le mépris bien vrai, bien fondé, 
me révolte, je reste froid devant celui qui 
n’est qufimaginaire et sans cause. Vous, 
me dédaigner, Monseigneur, et pourquoi? 
Parce que je ne suis qu’un simple citoyen: 
mais dans 24 heures on ne change pas, 
vous me trouviez hier si estimable. Par¬ 
ce que je refuse vos présents ! On est quel¬ 
quefois blâmable en les acceptant, mais 
on ne l’est jamais en les repoussant. 
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Il faut cependant faille la part de chacun. 
Votre courroux n’est pas absolument ex¬ 
traordinaire. Du matin au soir vous voyez 
tant de gens empressés autour de vous. 
Ces messieurs sont si soumis, si bas, si 
rampans, qu’ils vous ont fait perdre de 
vue et de souvenir l’indépendance de ceux 
du dehors ; de là votre étonnement et votive 
irritation. Ensuite vous êtes assailli de tant 
de demandes, les solliciteurs, pour obtenir 
une miette de pain de votre table, ou 
quelques tristes distinctions de votre puis¬ 
sance, font le sacrifice de tant de vertus, 
que vous vous êtes imaginé que tous les 
hommes étaient de même ; de là encore 
votre empressement à m’envoyer un cor¬ 
don. 

Pour ce cordon passe encore, je le con¬ 
çois ; mais votre portrait, Monseigneur, 
que diable voulez-vous que j’en fasse ? Je 
vous le renvoie donc sans regrets ; mes 

D ? 

amis, d’ailleurs, en le voyant chez moi, 
auraient pu me confondre avec ces misé- 
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râbles qui, en retour de votre potagev 
jettent une boule blanche dans lurne du 
président. 

Je ne vous présente pas moins mes 
hommages respectueux. 




LETTRE XL. 


CHARLES A MADAME DE LIGNY. 


Paris, i‘**'jum 1829. 

Votre lettre, madame la baronne, m’a 
convaincu de deux choses ; que vous aviez 
un bon cœur, et que vos renseignemens 
sur ma personne avaient été mal pris. Je 
n’ai pas une immense fortune, j’en con¬ 
viens; mais, telle qu’elle est, elle suffit à mon 
ambition et à mes besoins, un million 
de plus ne me tente pas. 
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Ce qui pourrait me tenter dans vos of¬ 
fres généreuses , si une triste expérience 
ne venait au secours de ma raison, c’est 
votre beauté, vos grâces, votre esprit, 
votre sensibilité et votre réputation intacte; 
mais grâce à Dieu, j’ai eu sur ce point de 
si cruelles leçons, qu’aujourd’hui rien ne 
peut me séduire, non, madame la baronne, 
pas meme vous qui êtes ce que j’ai vu de 
plus parfait. 

Ainsi, je ne puis accepter ni votre for¬ 
tune ni votre main. 

Je souffre beaucoup d’être obligé de 
vous écrire cette lettre, je sens tout ce que 
mon refus a de grossier et de désobligeant; 
cependant, pour vous paraître aimable et 
galant, je ne puis me sacrifier. Vous n’êtes 
pas une femme ordinaire , vous avez au¬ 
tant de justesse que de profondeur dans 
l’esprit, et vous êtes convaincue qu’aucune 
autre ne me ferait changer de résolution : 
vous ne pourrez donc ni m’accuser d’in¬ 
gratitude ni m’en vouloir. Ab! madame, 











i66 

si vous saviez ce que j’ai souffert, si vous 
connaissiez la perfidie de celle que j’ai tant 
aimée, ma conduite, au lieu de vous paraî¬ 
tre étrange, ne vous semblerait que toute 
naturelle. Qui? moi me marier? jamais. Et 
que porterais-je à mon épouse en retour 
de son amour? un cœur flétri, des soup¬ 
çons, une jalousie' effrénée, des fureurs 
et peut-être de la haine.—^Renoncez donc, 
madame, à une union qui serait sans bon¬ 
heur pour vous, et qui me rendrait, moi, 
le plus misérable, des hommes. 

Je ne veux cepei^idant pas refuser tous 
vos présens, j’ai vu à votre cou une magni¬ 
fique chaîne d’or, don nez-la-moi. 

Je me jette à vos genoux, madame, et 
comme un accusé j’attends avec anxiété ou 
votre justice ou votre colère. 
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LETTRE XLI. 

S 

MADAME l^Ê LIGNY A. CHARLES. 


Paris, 2 juin 1829. 

Votre réponse, monsieur, bien impré¬ 
vue, je vous assure, a excité chez moi une 
impression quine s’effacera jamais : ainsi il 
est bien vrai que vous refusez ma main. 
Amour maternel, soutiens-moi, et viens 
me défendre contre ces passions qui se dis¬ 
putent mon cœur ! Ce fut toi qui m’inspiras 
ma démarche imprudente , donne - moi 
aussi la force de supporter mon humilia¬ 
tion. 

Malgré vos superbes dédains, monsieur, 
je n’ai pas encoi’e oublié que ma fille vous 
doit la vie, et que la reconnaissance est le 
seul sentiment qui doive exister dans mon 
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cœur; ainsi ferai-je. Je ne puis vous don¬ 
ner ma chaîne d’or, par deux raisons ; elle 
me vient de mon mari le baron de Ligny, 
et sa veuve ne fait point de présent à un 
homme sans y joindre sa main. 

INe me faites point de - réponse, je vous 
prie, ce soir meme je pars pour l’Italie. 

Adieu ; mon Emma, dans ses prières, 
joindra votre nom à celui de son père. 


LETTRE XLII. 

CHARLES A ÉDOUARD. 

Eh bien! mon ami, suis-je assez malheu¬ 
reux! Une petite fille va être écrasée; au 
risque vingt fois d’être perdu avec elle, je 
la sauve; pour me récompenser , sa mère 
m’offre sa main et une brillante fortune; 
le ministre la croix d’honneur et son por- 
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trait, et parce que je ne veux rien accep¬ 
ter de Fun ni de Fautre, tous les deux me 
gardent une haine iinplacal)le. A-t-on ja- j 
mais vu pareille chose? Qui pourra donc 
expliquer le cœur humain? - .r 

Tu vas peut-être me dire que, si j’ai bien 
fait de refuser le cordon, je devais accep¬ 
ter la main de madame de Ligny. C’est 
une erreur complète, je hais le mariage; 
trompé par Famie que s j’avais choisie, je 
ne veux plus .m’exposer à garder une ca- 
tin avec moi, sous le titre honorable de 
mon épouse. Cependant cette dame est 
très aimable et jouit ici d’une bonne ré¬ 
putation ; oui, mais elle est baronne, mais 
en m’épousant, sa baronnie était au 
diable, et à mesure que le sentiment de 

r 

la reconnaissance se serait effacé de son 
coeur , elle animait regretté . de plus - en 
plus son nom, son titre : et ses .petites 
distinctions : la sensibilité chez les femuies 
est grande, je le sais, mais de peu de du¬ 
rée, le seul sentiment qu’elles conservent 
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toute leur vie avec force, c’est la vanité. 
J’aurais donc eu à souffrir par la suite de 
•son orgueil. Puis, mon ami, elle a une 
fille, et sur ce point, je ne veux pas res¬ 
sembler aux Parisiens ; je veux faire mes 
enfans moi-même. 

En me disant adieu, ma baronne m’as¬ 
sure que la reconnaissance l’emportera 
toujours, dans son coeur, sur tout autre 
sentiment : elle se trompe, ma baronne, 
car, au lieu de cette reconnaissance dont 
elle me parle, son cœur n’est plein que de 
dépit et de haine contre moi. Exposez donc 

* t * 

vos jours pour ces poupées, aimez-les donc 
avec passion, constance, fidélité même ; 
et au prernier refus que vous leur oppo¬ 
serez, ou à la première blessure que vous 
ferez à leur amour-propre, elles vous dé¬ 
testeront; oh! les petits démons ! 

Que faut-il donc faire, mon ami ? Volti¬ 
ger autour d'elles, ne point croire à leurs 
sentimens, se défier de leurs regards, de 
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leurs grâces, de leur esprit, et pour avoir 
la paix J les louer à outrance. 

ISfe parle pas à ma mère de tout ceci ; 
si elle savait que j*ai refusé une baronne 
et cent mille livres de rente, elle me croi¬ 
rait fou. 

Mais en parlant de mon mariage, 
Édouard, j’oubliais le tien. Allons, en 
avant marche, tu te moques de mes obser¬ 
vations, tu, dois ta Jpmme une dame Ro¬ 
land pour Ja. vertu, c’est fort bien, tâche 
d’avoir îtoujours ces mêmes idées, je m’en 
réjouirai je t!assure. Mon ami, souviens- 
toi de tes sermens, de notre intimité, ma¬ 
rie-toi, si tu veux, mais ne m’oublie pas. 
Bonjour à ta JuKe. Je serai à Beaune quel¬ 
ques jours avant la noce. 
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LETTRE XLIII. 


CHARLES . A SJ^ MERE. 
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Paris, 7 juin 1829. 


; r.--, ' 


Vous me dites, mÊ%mère,* que da publi¬ 
cation des lettres'.de madame'Dubreuil .a 

f 

fait beaucoup de >bruit, que les uns me 
blâment -et que les ^autres;.m’approuvent, 
et, comme'si vous aviez à ^redouter quel¬ 
que grand malheur de cet événement, vous 
semblez être , dans une vive inquiétude. 
Que pouvez-vous .craindre ? Xes discours 
que Ton tient contre moi. Mais que me 
font-ils ? .Ma réputation dépend-elle de 
quelques cuistres envieux et haineux? Et 
les honnêtes gens et ma conscience ne me 
suffisent-ils pas ? Quoi !... une femme aura 
foulé aux pieds les devoirs les plus'sacrés, 
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■ elle se sera couverte d’opprobre et de mé¬ 
pris, elle viendra m’enlever mon héritage, 
l’amitié de mes proches, elle osera me 
menacer, me calomnier, et je ne l’écrase¬ 
rais pas; allons donc, c’est une mauvaise 
plaisanterie. Mà mère, la,vengeance est 
une justice, elle est un bien, et je devais 
cette leçon à cette odieuse créaîui’e. 

Recevez, l’assiu’ance de mon, amitié 
tendre ,et sincère. 
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LETTRE XLIV. 


M. SYLVESTRE A CHARLES. 


• ■ Paris , le 10 juin 182^*' 

Je VOUS fais part, monsieur j d’iin projet 
très important que viennent de concevoir 
quelques uns de mes amis, si Ton peut 
appeler tels des gens qu’on voit habituel¬ 
lement et qu’on quitte comme on les a 
pris, c’est-à-dire sans s’en apercevoir : ce 
projet consiste dans la création d’un nou¬ 
veau journal politique; je crois cette idée 
bonne, car ceux que nous avons ne peu¬ 
vent suffire aux besoins de la France. 

Voici dans quel sens il séra rédigé. 

Il traitera de la philosophie, de la poli¬ 
tique, de la littérature, des sciences, des 
arts et des grandes questions commercia¬ 
les. Tous les articles seront signés ; aucu- 



5a> 175 -34 

nés annonces, excepté celles faites dans un 
but de philanthropie, ne seront admises : 
les avis utiles et les opinions convenables 
seront publiés sans rétributions. 

Les auteurs s’engagent à diriger l’opi¬ 
nion publique -au lieu de la flatter ; à ne 
parier jamais des nobles, de la Gazette, 
de la Quotidienne, quelques attaques qu’ils 
en puissent recevoir : à défendre la vraie 
littérature contre les efforts des romanti- 

É- 

ques et à mettre toujours la vertu au des»- 
sus du talent; ils ne feront point d’esprit, 
ils ne placeront point Talma à côté de 
La Fayette et ne trouveront pas mauvais 
qu’on force les auteurs à respecter le roi, 
ni qu’on empêche les danseuses de mon¬ 
trer leurs cuisses pour ne pas dire autre 
chose. Ils appelleront de tous leurs vœux 
la censure théâtrale, car ils savent qu’il y 
a un public que l’immoralité amuse et des 
misérables qui veulent plaire à ce public. 
Ils défendront tous les droits consacrés 
par la charte, et s’indigneront que par 
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voie de pétition ou veuille y changer 
quelque chose. Ils ne demanderont pas 
que les députés aient moins de quarante 
ans, parce que ceux que nous avons ne 
sont pas trop vieux et que la liberté est 
plus sûre avez des têtes chauves qu’avec 
des têtes frisées. Ils poursuivront de leurs 
satires les ventrus, les ambitieux, les 
intrigans, les courtisans, les femmes sans 
moeurs, les élégans, les faux électeurs et 
principalement ces niais qui suivent et co¬ 
pient la cour. Ils apprendront à qui vou¬ 
dra les lire, quûin homme à cheval ou en 
voiture ne vaut pas mieux qu’un homme à 
pied,et qu’une chemise rayée, un chapeau 
à l’anglaise , un habit de six cents francs, 
ne donnent pas pliis de considération 
qu’une veste et un chapeau de trois 
francs* Enfin ils seront assez amis des con¬ 
venances, des personnes et de la liberté, 
pour ne pas faire passer sous leur férule 
chacun de nos honorables députés ; car 
disent-ils, en déchirant ces citoyens, on les 
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force à consulter plutôt Tavis de la multi-' 
tu de que leur conscience. 

Dieu veuille qu’ils fassent tout ce qu’ils 
disent, et qu’ils puissent réussir. 

Vous me ferez plaisir, monsieur, de 
concourir à ce projet en prenant quel¬ 
ques actions, elles sont de six mille francs. 

Décidément je ne puis. accepter votre 
invitation ; l’année suivante, nous ver- 
rons. 


Tout à vous. 




LETTRE XLV. 

l 

M, JOLIET A CHARLES. 


Beaune , le i 5 juin 1829. 


Je ne vous ai pas répondu tout de suite, 
monsieur, par deux raisons : d’abord je 
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suis d’une paresse sans exemple, et en* 
suite tout le temps que je peux donner 
au travail est employé à corriger quelques 
fables que je compte faire imprimer dans 
peu. 

Nous avons ici un nouveau compatriote, 
monsieur Léonard de Quincy, espèce de 
poète qui, dit-on, a* fait un volume entier 
de mauvaises chansons. C’est un homme 
grave, important, parlant peu, assez ce¬ 
pendant pour dire beaucoup de sottises ; 
en voici une entre autres qui mérite d’étre 
rapportée-. Étant un jour à dîner chez M. 
de la Frénois, notre receveur particulier, 
quelqu’un de la compagnie lui demanda 
aon opinion surfes chansonniers de France : 
voici ce qii’Ü répondit. 

« Nous sommes trois chansonniers en 
«France, Désaugier, Béranger et moi, 
« le reste ne vaut pas la peine d’être nom- 

« mé. Désaugier a chanté le pouvoir et la 

* 

« noblesse, Béranger la gloire et la liberté, 
« quant à moi, je ne chante que le vin et 
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« Tamour, c’est plus prudent. D’ailleurs, 
« que m’importent la droite ou la gauche, 
a Louis ou Bonaparte/ j’aime la table, 
« Yoilà tout. Aussi je peux dire comme 
M. Baour, les gendarmes ne me font pas 
« peur. » 

îfos missionnaires sont partis depuis 
quelque temps, et grâce à leurs chaudes 
prédications, ils ont emporté avec eux 
beaucoup de considération, non de cetté 
considération qui entoure les députés du 
côté gauche, mais de celle que nous 
venons d’accorder aux pairs de France. 
Cès saints pères ont fait les choses en 
conscience ; aucune femme n’a crié, et 
les enfans de choeur en ont été quittes 
pour la peur ; seulement certains Beaunois 
répètênt assez haut, que si nous avons 
dans notre ville quelques vertus de plus , 
nous avons quelques vierges de moins : 
ce qui fait compensation, comme vous 
voyez. ^ 

Quelles sont à Paris les nouvelles du 
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jour? Nos graves législateurs ont-ils tou¬ 
jours la même indifférence pour les affai-; 
res publiques? Et serons-nous aussi obligés 
de les payer pour les faire assister aux 
séances, cependant je ne veux pas paraître 
ingrat envers M. Mauguin, nous sommes 
ici très satisfaits de ce courageux député', 
et tous les électeurs lui sauront eré d’une 

; . ' O ' - 

t 

proposition que M. Dupin et le pré’si- 
dent n’ont pas peu contribué à faire re¬ 
jeter. 

En parlant de proposition, les Parisiens, 
qui ont plus d’esprit que nous, ont dû 
singulièrement rire à celle qu’a faite 
dernièrement M. Benjamin-Constant; car 
elle n’est autre chose qu’une raillerie 
amère et sanglante contre M. Royer-Co- 

J 

lard , qui avait demandé à la chambre si 

elle était suffisamment éclairée sur une 

* ^ 

discussion qui n’était pas commencée. Ce 
dernier, dit-on, a perdu beaucoup du grand 
crédit dont il jouissait, même dans Tesprit 
de l’extrême gauche, et ceraalheur, assure-t- 
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on encore lui vi‘ënt de cette petite guerre 
qù’il a faite à Thoname le plu^ redoutable 
de Tépoque. M. Royer-Colard 'est' un 
homme savant, profond , désintéressé, 
vertueux même 5 mais un peu trop fier dë 
ces avantages. À la vérité, c’est le défaut 
de présque tous les docteurs ; ils ont eu 
tant de peine, ils ont passé tant de veillées, 
ils ont appris tant de choses, et ces choses 
ils les connaissent sibien, qu il leur sèmble 
qu’il n’y a qu’eux de vraiment éclairés. 

’Ces thessieurs devraient cependant se 
convaincre d’une chose, c’est que la science 
ne constitue pas le génie, et qu’on a vu 
souvent de doctes personnages être de 

T * * 

pauvres' hommes hors de leurs matières : 
demandez, par exemple, à M. Ch. Dupin 
sOn opinion sür un blocus maritime du 

P- 

sur un siège quelconque, et vous verrez 

* 

quelle.'réponse il vous fera. 

î * * ^ 

' Il y ‘À- de l’amertume' et de rihjustice 
dans ma lettre, direz-vous : dè l injustice 

m 

non^ mais de l’amertume, j’en conviens. 
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Monsieur^ écoutez-moi, un homme puis¬ 
sant par sa logique, plus puissant encore 
par sa renommée et son crédit à la cham¬ 
bre, a été porté par. nous à la présidence ; 
nous comptions sur lui pour terminer une 
grande lutte entre la nation et ses ennemis; 
nous nous apprêtions à lui décerner une 
couronne civique ; mais cet homme, ne 
voulant pas sortir de l’ornière ou il a 

* n 

mis les doctrinaires et ne sachant ap¬ 
précier ni lui ni ses moyens, n’a vu dans 
son titre d’autres fonctions que celles 
d’interpréter un misérable réglement* 
— Mais son impartialité, sa réputation, 
que seraient - elles .devenues ? — Ah ! 
voilà le mot, la réputation. Eh bien ! 
monsieur, il faut la sacrifier quand il s’a- 

m 

git de la liberté et du bonheur d’un état ; 
vous imaginez-vous, par exemple, que si 
j’étais juge entre de yillèle. et Benjamin- 
Gpnstapt, je me ferais un scrupule de ma 
partialité en faveur de ce dernier.; - , et 
blâmer,içz un père qui forcé de partager 
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son pain entre des voleurs et ses enfans, 
donnerait la meilleure part à ceux-ci? La 
partialité peut sans doute être une grande 
vertu, mais c’est lorsque tout est calme, 
c’est lorsqu’il n’y a plus de crainte de 
perdre la partie et le tout, c’est enfin 
quand tous les individus n’ont d’autre 
tort que leur erreur. 

Je vous présente le bonjour, et me 
joins à tous vos amis pour solliciter votre 
retour. 
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LETTRE XVLI. 

I- 

CHARLES A ÉDOUARD. 

# • I 

V 

Paris,le ai juin 1829. 

i 

C’est à toi J à toi seul, mon ami, que je 
rends compte de mes sentimens, de-mes | 
secrètes pensées, et c’est avec toi seul 
aussi que je me réjouis de mon bonheur, 
ou que je me plains de mes chagrins : 
prête-moi donc aujourd’hui ton attention, 
car je vais te conter un événement qui a 
fait sur moi la plus vive impression, et qui 
a laissé dans mon cœur je ne sais quelle 
tristesse dont je ne puis me défaire. 

J’allais pour voir M. de Chauvelin, 
et je-tenais déjà le cordon de sa cloche, 
quand tout-à-coup la porte s’est ouverte, 
et j’ai vu sortir un jeune homme, à 
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la démarche fière et imposante, mais 
dont la figure exprimait la phis pro¬ 
fonde tristesse , quelques larm'es même 
roulaient [dans ses yeux. Moi, mon cher 
Edouard, qui n ai jamais pu voir avec in¬ 
différence les douleurs du dernier des 
humains , tu jugeras quelle dut être mon 
émotion à l’aspect d’un homme dont tout 
l’extérieur annonçait un sujet distingué, 
l'éduit à ce point de mivsère que sa situa¬ 
tion lui arrache des pleurs : elle fut telle , 
en effet, qu’oubliant et M. de Ghauvelln et 
le motif de ma visite, je me précipitai à 
sa suite dans le dessein de le connaître et 
dans l’espoir de lui être utile. 

Je fus d’abord quelque temps sans pou¬ 
voir l’aboï’der, car il marchait avec une 
vitesse extrême et à chaque instant je le 
perdais de vue dans la foule. Cependant 
arrivé sous les marronniers du jardin des 
Tuileries, il sembla ralentir sa marche; 
je doublai alors le pas..et m’avançant di¬ 
rectement vers lui, je le saluai et lui de- 
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înâhdai un ihoment d’entretien. — Un 
entretien avec moi, répondit-il, oh! je ne 
veux plus écouter personne. Là dessus il 
me quitta brusquement et je le vis s’enfuir 
tant j’étais stupéfait ^ sans qu’il me vînt à 
la pensée d’entreprendre de le retenir. 
Cette conduite, mon ami J me causa un 

J 

violent dépit. Pourquoi l’infortuné së sau¬ 
ve-t-il devant l’homme qui vient à son 
secours.-Ah! c’est qu’il a tant rencontré 
de cœurs insensibles, qu’il s’imagine qu’on 

c 

ne court après lui que pour se procurer 
le spectacle de ses peines. 

Depuis ce moment je n’ai pu retrouver 

■F 

ma tranquillité, je tremble que cet horiime 
n’attente à ses jours, il a fait sur moi unë 
si vive impression : enfin tu en diras ce que 
tu voudras, mais j’ai un pressentiment 
secret dé sa fin prochaine, et jé me per¬ 
suade que, si j’eusse pu lui parler, cette 
fin ne serait pas arrivée ; voilà ce qui me 
tourmente. 

Quant à toi^ l’inquiétude n’est point ton 
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fait ; Famour 5 Fespérance, la joie enivrent 
ton cœur, ta Julie est de meme, et il vous 
semble à tous les deux que ces sentimens 
sont éternels. Voici cependant de quoi te 
faire réfléchir. 

Le riche Orgon s’ennuyait à la ville, il 
voulut voir la campagne : et comme il 
voyageait dans la fertile Bourgogne , non 
loin de cette cité fameuse qui l’emporta 
sur Auxonne par le courage et le civisme, 
il fut tellement enchanté des rives de la 
Saône qui avoisinent cette cité, qu’il vou¬ 
lut y bâtir un palais et y fixer le reste de 
ses jours. Cependant un de ses amis lui 
disait : « Orgon n’élève point de palais , 
contente-toi d’une chaumière ou d’une 
simple maison de champs. Car si ces lieux, 
qui te plaisent tant aujourd’hui, te parais¬ 
sent demain insupportables, il t’en coûtera 
moins pour les quitter. Les quitter, reprit 
Orgon , mon ami, .y penses-tu? Mais vois 
donc ces prairies, ces bocages, consi¬ 
dère donc ces bersfères dont les chanîs 
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excitent'ma joie; non, jamais je ne fa- 
bàndonnerai, séjour qui m’enchante. Le 
palais fut donc bâti; mais à peine était-il 
achevé, qu’Orgon trouva son séjour en¬ 
nuyeux, Il ne le quitta pas cependant. 
Mais pourquoi? Parce que si Ton quitte 
facilement une chaumière, on ne péut 
pas quitter un palais: 

Ne t’avise pas au moins de montrer cette 

t 

lettre à ta future, je serais un homme 

Adieu, dans dix ou douze jours je'serai 
des'vôtres. 

7 

... - ' 

► 



lÆTTRE XLVII. 

* 

■r 

ÉDOUARD A CHARLES.' 

" 'L 

Beaune , le 26 juin 1829. 

r 

Je ne sais, mon cher Charles, quelle 
manie le porte à me persécuter ; tes obser- 



* T' 


rpsTT 


■< 


fi 

s 






] J 


U 





/ 


r Ti^ J 






V 


iT 


H 




41 

ri 


> 

T 



" t 


■\ 






C 


i 

ï 

« 


L 

■T 


) 


i 


£t 

'i 

^ 189 * 3 :^ 

vations contre mon mariage étaient bon* 
nés ^ étaient recevables quand je ne savais 
quel parti prendre ; mais aujourd’hui que 
je suis à la veille de la cérémoniè, mais au¬ 
jourd’hui que tu es témoin de mon amour, 
de mon délire, tes épigrammes sont hoi's 
de saison , je pourrais meme dire cruelles; 
aie donc la complaisance de' m’en faire 
grâce, je t’en prie à genoux. 

Pour te punir, j’ai montré à ma Julie ta 

■k 

lettre d’un bout à l’autre; mais elle, dont 
l’esprit est si élevé et le coeur si bon, ne 
s’est point occupée de tes plaisanteries, 
elle n’a vu que ton intéressante histoire, 
et cette ame aimante qui souffre et se 
tourmente des douleurs d’autrui. 

Je compte sur ta promesse, car point 
de mariage sans toi. 
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LETTRE XLVIII. 

CHAULES A É0OÜARD. 

Paris, le 2 juillet 182g. 

J- 

Avant de partir d’ici, je devais-, mou 
cher Édouard, une visite au cimetière du 
père Lachaise : jè m’y suis donc rendu au- 

1 

jourd’hui, et c'est sur ia tombe de Manuel 

que je t’écris ma lettré. 

« 

Noms obscurs, inscriptions menson¬ 
gères, tombeaux fastueux, qui, au lieu 

^ * 

des souvenirs que je cherche, ne me mon¬ 
trez que la sottise et l’orgueil des vivans, 
disparaissèz devant mes regards : oiseaux 
sinistres, affreux fossoyeurs^ prêtres in¬ 
sensibles, hommes qui traversez ces lieux 
sans émotion, éloignez-vous : que rien-, 
en un mot, ne trouble mes méditations, 
car sous cette terre que je foule repose un 
grand citoyen. 
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Manuel, Manuel, m’en tends-tu? Cettë 
pierre ne couvre - 1 -elle qu’une froide 
poussière? Et les paroles des amis delà 
liberté qui viennentt’appôrter leurs regrets, 
doivent-elles mourir sans que ton amé 
les conçoive? Non, non, je ne puis croire 
à cette odieuse religion; car, quelle serait 
la récompense de la vertu, et sur quoi 
reposerait la postérité ? Ombre chérie, 
écoute donc ma prière. Quitte ce séjour 
de deuil, viens au milieu de nous, viens 
ranimer notre courage abattu, et nous 
rendre, par ta présence, ce patriotisme 
brûlant qui échauffait nos cœurs en écou¬ 
tant tes immortels discours. Mais, qu’ai-je 
dit! Non, je mè trompe, reste; pas plus 
qu’autrefois on ne voudrait de toi aujour¬ 
d’hui ; nos voix seraient même sans écho, 
car cette France que tu aimais tant, au 
lieu de choisir ses défenseurs dans les 

w 

rangs de tes ârais^ va les prendre sous le 
dais des jésuitès-. 

Quel est ce tônibeaû à inà droite, sur le- 
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cruel se .tient relifîieuscment inclinée une 

A. ^ i , J <1/ i I , . > t . 

jeune femme? Ali! je me souviens,.c'est 
Labedojère, et son épouse. Infortuné 
guerrier, tes concitoyens n'oublieront. ja- 

é ^ i i i/* r J. J 

mais ton couraee et ton patriotisme: tu dus 

- * ^ 'O I i / - . 

mourir sans doute, mais la postérité, qui 
juge l’intention, ne . te confondra pas .avec 
cet autre français qui livra à l’étransfer son 

chef, son ami, son bienfaiteur, ses soldats 

* 

et sa patrie. 

- i • • ' ‘ * 

. Quant à toi, vertueuse épouse, ta vue 
doit être un crueljsupplice pour cesfenimes 
débordées , ’Qui, non contentes d’oublier 
l’épc)ux qu’elles ont perdu, n,e rougissent 
pas encore d’insulter à ses cendres.par,de 
nouvelles passions et d’autres noeuds. 

' C JT ’ * - ' ■ » 

Gpmme elles .cependant tu étais , jeune ^et 
belle, et comme elles la solitude et tes désirs 
pouvaient t’effrayer; mais qu’importent 
à une belle, ame quelques jouissances^de 
moins et quelques privations de ,pliis ; ,1e 
souvenir de ton époux, ton amour, ton 
bis , voilà tes seules passions. Honneur, 
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mille fois honneur donc à- la femme con¬ 
stante'et fidèle; et mépris, cent fois mépris 
pour celle qui, veuve d’un héros, d’un 
grand homme:, ne' rougit pas de s'e jeter 
dans les bras- d un autre époux sans 
ni’ gloire.- ' 

Plus loin j’aperçois la terre nouvelle- 
ïhent remuée; c’est vous, Lameth, Henrion- 
de-Pensey, Girardin ; Dieu ! quels' senti- 
mens’ se pressent dans mon cœur! Ifier en¬ 
core j’entendais vos voix éloquentes-, hier 
encore je contemplais vos figures vénéra-' 
bles^ et aujourd’hui vous n’êtes plus rien, 
et demain peut-être Dupont-de-'i’Eure, La 
Fayette , Jourdan ,> Benjamin-Constant^. 
Lahhey-de-Pompières , vous rejoindront. 
Mais, ô mon ame, craignons d’anticiper sur 
les événement et que mes parole&ne res¬ 
semblent pas- aux chants- lugubres deJ ces^ 
oiseaux de nuit qui semblent ptédircî te 
malheur. 

* 

Ney, ta place n’est marquée par' aucune 
inscription^, par aucune'pierre, k 
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I 

héros il ne faut point de ces distinctions, sa 
patrie est là pour montrer la t^rre qui le, 
couvre, , - ? 

■h 

Talma, ta tombe m’a frappé un instant, 
mais je suis resté froid à ton souvenir ; 
que veux-tu? c’est peut-être un malheur,, 
dans le siècle-où nous vivons, :que d’étre 
né avec ; un cœur qui ,ue s’enthousiasme 
que pour la vertu, 

Masséna , Davoust, Camille - Jourdan., 
Lanjiiinais, que de beaux jours voUs me 
rappelez ! Mais pourquoi cette oppression 
subite ? Pourquoi ma voix trembJe-t-eile ?. 
Garde de ces lieux , = viens m’expliquer mon 
trouble. Quel est ce -monument que mes 
yeux viennent de découvrir sous ces arbres, 
touffus —f Ke le. connaissez - vous pas ? 
Avez-'vous [déjà oublié...... — Ah I j e î’en,*? 

tendsh.*. î^oy !... —r Et qui serait-ce -donc? 
Écoute >?.le; jour. • baisse,; un quart , d’heure 
me reste à peine, et ce temps ne peutime 
suffire;, laisse-moi donc passer la nuit/^u 
pied de ce tombeau laisser moi goûter 














^ I9S 

xiri bonheur dont j’ai besoin. Je ne crains 
rien, la lune éclairera ces cyprès, mes pro¬ 
jets non plus ne peuvent falarmér, car 
j’ai de For et ne maniai jamais le scalpel. Si 
tu veux, voilà vingt francs.—J’accepte. — 
Porte ma lettre à la poste. 

A demain, mon ami. 

f 




LETTRE XLIX. 

CHARLES A ÉDOUARD. 

y 

Paris, le 3 juillet 1829. , 

Ma dernière lettre t’a fait connaître Té- 

trange résolution que j’ai prise de passer 

une nuit dans le cimetière du père Lachaise; 

■ 

celle-ci t’apprendra les sentimens d’éton¬ 
nement, de frayeur, et d’attendrissement 
qui m’ont assailli tour-à-tour pendant 
cette affreuse nuit. 
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veQ^is. d’obtenir fatale perniiçsâtDn f 
Iç j-Qur n^ régnait p,lus,, et si une dqiîiGe 
clarté ^péjçWt cependant l’ol^iirLté 
dans, ces lieux, elle n’était d-ne qu’à cet 

asj:re brillant dont les. aiiaan^ etjes yoleurs 

« 

* 

invoquent rarement le^ bienfaits.. Mes pre- 

* 

miers regards ne furen,t pasî assurés. : seul 
être vivant au milieu des morts, et d’abord 
livré aux impressions de mon enfance, 
j’avoue qu’en contemplant cette multitude 
de tombeaux qui semblaient se presser 
autour de moi, je ne pus m’empécher d’é¬ 
prouver un sentiment de frayeur ; mais ce 
sentiment fut’de courte durée, et à sa place 
j’eus bientôt fait succéder la confiance et 
la douce sécürité. 


i 

Cependant, l’ouvriei! avait quitté son 
travail, le. brui,t des,voituçesi et les pas des 

4 Hp 4 * 

piétpnS) ne troublaient plus mon attention, 
mjnniti venait de frapper^ ininiutî entends- 
tu mon. smi,; c’est l’heure de& revenans. 

^ J 5 

c!estr le naonaent fataU. Efis bien 1 c’est aussi 
celui que je choisis pour visiter le tombeau 
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é\i géiàeral I*'oÿ* Tétiez, ambrés tèrrîblés, 
fantômes àffreux, spectres dévoi^âns, pté- 
sentez-vous à ma vue, saus le^ forineè iès 

t 

plus hideuses; empruntez les accëïié dé- 
chirans de Thoinme qui lutte Cèntrë la 
mort ^ ou ceux du démon tbUrmêntàiit le 
misérable que dévore déjà une huile 
bouillante; loin de m’effrayer, votre aspect 
ne fera qu’exciter mon audace. 

Tels étaient les discours dont j’égayais 
mon affreuse solitude, quand, après cinq 
minutes de marche, je me trouvai en face 
du monument du grand homme. Arrêtons- 
nous un instant, mon ami ^ et avant 
de te faire part de la douloureuse aven¬ 
ture que j’ai à te conter, qu’il me soit per¬ 
mis de te donner quelques détails: d’abord 
ïe corps du 'général Foy n’est pas encore 
dans le tombeau qu’on lui a préparé; placé 
à quelques pas de là, il n’a d’autres insi¬ 
gnes qu’une grille en fer avec Une tombe 
grossière siir laquelle on lit ces mots : 
« Honneur au grand citoy en ensuite ce 
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tombeau n’est pas fermé et son entrée est 
accessible à toute personne. Maintenant 
écoute la fin de mon récit. - 

Après quelque temps passé à consi¬ 
dérer ces marbres , qui prouvent la recon¬ 
naissance de la patrie, mais qui n’ajoutent 
rien à la gloire d’un héros, je dirigeai 
mes pas avec empressement du côté de 

T 

la tombe , et, l’ayant aperçue, je m’ap¬ 
prochai avec un profond recueiUement, 
posai un genou en terre et déposai ma 
couronne. 

Cependant, comme je venais de me re¬ 
lever et que mon ame se livrait déjà à de 
pénibles méditations, je crus entendre 
quelque bruit, il me sembla que les 
feuilles avaient été agitées. Saisi d’étonne¬ 
ment , je prêtai l’oreille avec attention , 
O Dieu! ce bruit n’était point une vaine 
illusion, il redouble, il approche, Les bran¬ 
ches sont violemment froissées, un pro¬ 
fond soupir semble sortir de dessous terre : 
une ombre gigantesque se dessine à quel- 
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Édoüard, tu vas peut-êtré rite à mes dé¬ 
pens, mais l’^apparition de cette ombre avait 


t^éllémeiît rempli mon cœut de craîntè, 
que , dans l’intention de lui échapper, je 
me glissai sous l’épais feuillage qui borde 
le dessus de la grille, et c’est de là qu’à 
travers les branches d’arbres je pus distin¬ 


guer un être qui me pàrut d’abord ef¬ 
frayant, mais qu’en considérant avec plus 
de calmé , je reconnus pour le jeune 

homme qüe j’avais vu sortir de chezM. de 

% 

Chauvelin. 

Cette vue dissipa mes craintes sans 
doute, mais elle fit naître en mon cœur 
d’autres sentiinens non moins pénibles : 
que^ venait-il faire dans un cimetière à 
cette heure? Assurément ce ne pouvait 
être par le même motif que moi, car il 
n’y a pas deux personnes capables d’en¬ 
treprendre une pareille folié. 

r# 

Cependant, tandis que je me livrais à 
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ces .réflexioja§ ^ l’haianie qui m’avait si fort 
éppjiÿaiité jslav^ça 4 la même place que 
je venais de quitter, consi-déra attentive¬ 
ment les insignes qui étaiént à ses. pieds, 
et, après avoir aussi déposé sa couronne 
sur la tombe,. prononça les paroles sui¬ 
vantes avec U» accent que je n’oublierai 
jamais. , 

«Fojj noble Foy, il fut un temps où 
(i mon cœur, abandonné aux douces illu- 
ne sions de la jeunesse, se livrait avec dé- 
« lice aux sentimens d’affection dont il 
« était plein : il fut un temps où ma patrie, 
«la liberté, la gloire, une femme, des 
cc frères et des amis excitaient mes trans- 
« ports et faisaient naître en mon ame 
ic cette noble fierté qui commande l’estinie. 
« Eh bien ! ce temps n’est plus., aujour- 
cc d’hui tout est dissipé, et dans ces hom,- 
« mes où je voyais des proches, des com- 
« pagnons de mon enfance, des compa- 
« triotes, je ne vois plus que des ennemis 
« acharnés contre moi, des lâches qui 
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et .m’ont abandonné, et des scélérats qui 
«c n’ont pas rougi de profiter de' mon 
« absence et de ma misère pour me 
« calomnier. Cependant, ô toi que j’aimai 
et comme un fils aime sa mère, illustre 
t< défenseur des droits de la France, 
<;< dans cette haine qui m’anime contre 
«tout le genre humain , ton souvenir 
« se présente encore à, mon esprit aussi 
« pur que mes premiers sentimens. Tu 
« reçus avec bonté les confidences de mon 
« jeune cœur, tu applaudis à mon amour 
« pour la gloire, à ma passion pour la 
«liberté, et, prenant pour fiu talent un 
« enthousiasme généreux, tu me montras 
« dans l’avenir un nom moins obscur. 
<f Hélas! si ton ame pouvait m’entendre, 
« si tes yeux pouvaient encore fixer un 
«mortel, de quel sentiment de surprise, 
«j’ai presque dit de douleur, ton cœur 
« serait saisi en voyant celui à qui tu pré- 
« dis un rayon de gloire abandonné de 
« tout le monde, réduit à la plus affreuse 
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« misère, et couvert d’humiliations et d’op- 
« probres, O mon Dièu! tu sais cependant 
êc qué -ma vie ne fut pas sans vertus. » ■ ' 

Ces paroles, mon digne ami, m’émurént 
à tel point, et celui qui venait de les pro¬ 
noncer excitait déjà si fort mon intérêt, 

qu’il meTut impossible de résister au dé- 

« 

'^ir qui m’entraînait près de lui; je me 
levai donc, et, sortant brusquement de mà 
retraite, je l’abordai avec la résolution 
bien déterminée de ne point le laisser 
échapper. Au bruit que je fis, il leva les 
yeux sur moi, me regarda sans étonne¬ 
ment, sans frayeur, et, après m’avoir re¬ 
connu, il me dit ces mots d’un ton irrité i 
« Vous ici, et“toujours à ma poui’suite...; 
que vous ai-je fait pour me persécuter 
ainsi? —Vous persécuter...! pouvez-vous 
avoir une telle pensée! — Enfin, que mè 
voulez-vous? voyons, parlez vite,’car j’ai 
besoin de repos. — Dans l’amertume de 
votre douleur, vous ne voyez que des 
ennemis autour de vous. -— Des ennemis, 
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non, mais des curieux trop indiscrets. — 
Avez-vous une si mauvaise opinion des 
hommes, que pas un ne vous semble di¬ 
gne de votre estime. — De mon estime...! 
ô parbleu, ils s’en embarrassent peu. — 
Peut-être. — Je les ai vus rechercher mes 
regards, mon amitié, aujourd’hui ils dé¬ 
tournent la tête, hélas 1 trop heureux en¬ 
core s’ils ne faisaient que me dédaignef. — 
Et qu’osent-iis donc encore ? ■=— Que vous 
importe.—^Pardon,je suis loin de vouloir 
vous offenser. —Yous ne m’offensez pas, 
monsieur, mais votre vue, votre obstina¬ 
tion , me fatiguent.—Ainsi vous repoussez 
l’homme qui veut vous secourir. — Me 

secourir! vous.et de quelle manière? et 

de quel droit surtout. — Les offres d’un 
ami vous paraissent-elles une insullé? — 
Non sans doute, mais vous ii’êtes pas le 
mien, je ne vous connais pas. Étranger, 
laisse-moi. —- Étranger, soit, mais un 
étranger qui exposerait sa vie pour vous.» 

En ce moment, il jeta sur moi un re- 
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gai’d perçant i sa figure expHrnaït la sur¬ 
prise et riiacertitude ^ il me semblait qùe 
sa main allait venir chercher la mienne et 
mon cœur battait violemment, mais non, 
son expression redevint froide, dédai¬ 
gneuse meme, et, me fixant avec Un sou- 

y 

rire infernal, il m’adressa ces étranges 
paroles,- . . . - ^ 

«Vous, mon ami, vous prêt à exposer 
vos jours pour moi..; Se peut-il que lés 
hommes soient si menteurs. Écoutez, le 
compagnon de mon enfance, le confident 
de toutes mes pensées, l’homme avec qui 
j’ai entretenu pendant quinze ans la cor¬ 
respondance la* plus intime, qui comptait 
sur mon bras comme je comptais sur le 
sien, l’homme enfin que j’ai le plus aimé 
après le héros dont je viens aujourd’hui 
honorer la tombe, eh bien! cet homme 
a su ma détresse, et n’est point venu me 
voir ^ il m’a rencontré sur ^on pâsêage, et 
âl a détourné la tête, et lorsque poussé par 
la plus cruelle nécessité, je Uai conjuré de 
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~ y^îr. à îoon secours, il a osé m‘en¥oyer 

yiiîgt-cinq' francs-. Yoilà ce qu^n faili le 
meilleur de mes amis,, comment voulez- 

V * 

vQus alors que j’aie, plus de GÔnfîance en 
voua que je- ne connais pasi Je vous prie 
donc. iusJammeniî de ne plus vousoccuper 
dê, moi., et jo vous déclare que si vous 
cotn 1 dnu€: 2 i cetfee espece d’inquisilion, qui 
; cpmmenee à me: devenir suspecte, je 
prendrai votre. obstination pour une of-^ 
fense> Je ne vous quitterai. pas, que 
je n’aie détruit dans votre esprit ces pré- 
yeutions, qui me. blessent. — Tous ne 

rao; quitterez.pas__ Prenez garde, il y a 

' peut-êîïre ici du danger pour vous. «—Bu 
dangernon, vous pouvez, être un ingrat, 
mais vous n’êtes pas un monstrei — Moi, 

; un. ingrat:., qu’osez-vous dire : ab ! ce re- 
; proçbe est trop, odieux, et pour ue plusde^ 
mériter,, je veux vous contér quelques 
particularités de ma vie. Mais asseyons- 
nous, car je souffre. . 

,« Je.suis le* fils dfun honnête homme r 
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« les auteurs de mes jours sont décédés, r 

a j’ai trente ans et je suis médecin : voilà t 

«. mon premier point* 

« J’étais fixé dans une petite ville de la’ - 
cc Champagne et je vivais modestement du - 

« produit de jmon état, quand j’eus occa-- f 

+ -■ 

(( sion de faire la connaissance d’une de- 
« moiselle ,de bonne maison, charmante, 
cc et jouissant d’une fortune considérable 
« que lui avait laissée son père. Séduit 
« autant par les qualités dont il me sem- 
« blait qu’était pourvue cette femme, que 
« par l’éclat de ses charmes, je lui fis une : 

« cour assidue, lui avouai mon amour,- . 

« mes intentions et fus assez heureux pour / 

«£ lui plaire : je dis heureux parce qu’alors 
« je le croyais. . ' 

«Notre amour fut d’abord très chaste, 

« nous voulûmes nous marier, mais la 
« mère de mon amie refusa constamment 
« .son adhésion ; je n’avais point de fortune 
« et cette dame voulait pour son gendre un 
« homme fort riche; c’était là sa manie, et 






-5 


->■ 





* ^ i 






A lj 1T 






^ 207 

nous fîmes de vains efforts pour vaincresa 
cc résistance. Néanmoins ce refus obstiné 
tf de la mère ne diminua point l’amour de 
« la fille ; au contraire , pleine de dépit et 
« palpitante. de désirs, elle m’accorda ce 
cc qu’en conscience, je n’aurais voulu ob- 
«ctenir qu’après le mariage. » 

k 

Il suspendit ici son récit pour me de- 
mander si je n’avais pas sur moi quel¬ 
que liqueur rafraîchissante, je m’empressai 
de lui remettre une bouteille d’eau et 
de vin mêlés que le garde; m’avait don¬ 
née. Il la prit avec empressement et l’au¬ 
rait, je crois, avalée d’un trait si je ne l’en 
eusse empêché. Cette soif si extraordinaire, 
ces douleurs dont il se plaignait sans cesse 
m’inquiétaient beaucoup, cependant il re¬ 
prit, son discours, et je l’écoutai avide¬ 
ment. _ . 

. « Après, un acte aussi tranchant, il ne 
« me vint pas à la pensée que ma maîtresse 

■P- 

«vpùt jamais Aire à un autre; aussi tou- 
«: jours empressé, et content du présent 
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« j’attendais assez tranq^ülèinent qu’il plût 
« à râa future belle-mère de donner son 

* m * * w 

« consentement à notre union. Du- reâfô,' 

t 

a'tout se passait avec décence, et personiie' 
«f autre' qu’une femme de chambre ne 

■ 4 ^ W * 

« soupçonnait nos plaisirs. 

« Ce n’est pas tout, comme j’avais Fin- 

« timê' conviction d’être un joür l’^oux 

* \ 

« de , et comme 'je me consi- 

« dérais même déjà comme tel, jè .ne fis 
« âuèune difficulté d^acCepter sa bourse 
« ainsi que quelques autres objets d’hne 
« valeur assez considérable. Voilà, mon- 

4 * * 

« sieur, la cause de tous mes maux ; car, 

' r * 

«' satismit de cette bourse et rassuré sur 

- • J <r 

« l’avenir par la perspective certaine d^un 
« prochain mariage, je'm’habituai à dédaî-- 
gqer les petits bénéfices de ma profes- 
« sion, j’envoyai quelques insolens au 

« diablé, je négli^ai'mes’ affaires, enfin je 

* 

«'fis quelques dettes. 

* / 

, aû bout dte quelque 

m 

« temps, je crus m’âpercevoin què mon 
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^-amie ne îûe montrait plus le meiUe àttÉ* 

« .clieiiient ; je fus malade, et elle ne itian- 
*rqua pas une fête, pas une soirée ; je.pâs- 
<c sai devant sa demeure, et elle nè se riiit 
« plus à sa fenêtre, je voulus lui parler et 
■« elle s’enfuit à mon approche ; enfin, 

« tandis que je souffrais, elle montrait une 
<c. gaîté, qui hélas J rae faisait plus de mal 
«. que ma fièvrei Tourmenté, jaloux à 
«Texcès-, je lui écrivis cent lettres, qui 
«malheureusement, ne ressemblaient en 
« Hen aux premières, car si celles-ci étaient 
pleines de flatteries et de jolies phrases, 
« les dernières étaient pleines de reproches 
<c et de caurroüx. Loin donc de rame* 
<c ner mon Emilie, je ne fis que l’aigrir 
contre moi. Dès lors je me vis perdu. 

«La femme, dit-on, une fois engagée dajxs 
« la mauvaise voie, ne recule jamais, mon 
<i amie pourra servir' ici de preuve à cette 
(S pensée; car cette femme oubliant que 
•« pour elle j’avais refusé plusieurs brjllans 
partis, qu’elle m’avait fait perdre mon 

æ.8 
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« temps , mon état, et qu^elle compro- 
« mettait son propre honneur, eut Tin- 
dignité de me défendre sa porte, pour 
a prendre chez elle un malheureux répéti^^ 
« teur de collège qu’elle a fini par épouser 
« en dépit de tous ses parens. 

a Dans cette position, désespéré de son 
« lâche abandon , honteux d’avoir été le 
, «.jouet d’une coquette, plus honteux en- 
« core deJui devoir de l’argent, je fis le 
jcc projet de me marier, afin de prendre sur 
« la dot de mon épouse une somme suffi- 
« santé pour m’acquitter envers elle. Mais 
« tous mes efforts furent inutiles. ’CelIe- 
ci ne voulait point d’un homme au.rebut 
« d’une autre, celle-là me trouvait trop 
a vieux, et puis venaient les parens qui 
.« savaient qu^e j’étais sans fortune et que 
.« mon état ne me rapportait rien. Ce- 
« pendant j’en trouvai une de bonne vo- 
« lonté; mais ma probité m’ayant poussé 
« a lui avouer mes dettes, non seulement 
elle me congédia, mais-encore elle eut 



<c rüiclignité d’abuser de ma confiance. 
AC Voilà les femmes, monsieur. 

et Permettez un instant que j’apaise ma 
« soif. Un feu intérieur me dévore. 

« Dans ce triste état, que pouvais-je 


« faire dans une ville où tout le, monde se 
a retirait de moi ? Rien, absolument rien ! 
’« Je pris donc la résolution de la quitter, 
x< et après avoir vendu mon mobilier et 
<c ma bibliothèque pour payer quelques 
« dettes/j’accourus à Paris, dans l’espoir 
ff d’y trouver des moyens d’existence et 
a des bénéfices assez prompts pour ac¬ 
te quitter la dette odieuse que j’ayais con- 


tractée envers la.femme qui m’a aban- 
te donné. 

«Mais, hélas! combien mon espoir a été 
« trompé! Trop certain qu’une profession 
« qui ne me produisait rien dans une pe- 
cc tite ville, ne me produirait pas davantage 
« dans un lieu où brillent tant de taleUvS 
<f éclatans, je l’ai d’abord abandonnée pour 
« faire choix d’un emploi, d’une place quel- 
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« con<Ju0 que j’espérais obtenir par la prô- 

« tectidn de quelques uns de ces hommes 
« dont j’admirais les discours et les écla¬ 
te tantes actions. L’illustre Foy, disais-rje^ a 
« bien daigné m’écrire et m’offrir son ap¬ 
te pui, pourquoi ceux-ci qui semblent l’avoir 
« pris pour modèle ne seraient-ils pas aussi 
« généreux? Je m’empressai donc, aussitôt 
« mon arrivée,de me rendre chez plusieurs 
« d’entre eux, mais malgré mes pressantes 

<c sollicitations et mes nombreuses déiriarr 

1 

P* 

tf ches, il me fut. impossible de les aborder.» 

. *—• Comment, pàrmi tous ces hommes 
si sensibles dans leurs discours et dans 
leurs écrits, il ne s’en est pas trouvé un qui 
ait voulu vous écouter ? — Pas un, si, car 
je n’ai eu qu’à me louer du général La- 

marque et,de M. de Chauvelin. Ce.dernier 

» 

surtout m’a. témoigné une bienveillance 
toute particulière.—Ah I j’en étais sûr ; ce¬ 
pendant .quelques misérables bourgeois de 

Beaune ne craignent pas de le calomnier, 

** 

n’ont-ils pas osédirequ’il était inabordable. 
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—7- Rien ïi’est plus faux, son affabilité est 
même telle, qu’elle étonne tout le monde ; 
car,enfin, marquis, député, noble à cent 
quartiers, publiciste distingué ^ orateur du 
premier mérite, sont des titres qu’il possède 
et dont plusieurs citoyens me semblent tui 
peu trop vains. — -Je suis ravi que vous 
ayez de lui cette opinion, cependant, com¬ 
ment se fait-il que je vous aie vu les lar- 

i 

mes aux yeux en sortant de chez lui. “ 11 
m’avait témoigné tant d’intérêt, il était en¬ 
tré dans mes peines avec une telle bonté-, 
que sa sensibilité excitant la mienne je ne 
pus contenir l’émotion qui m’animait; et 
c’est cette faiblesse qui me le fit quitter 
avec précipitation, et qui m’a'empêché en¬ 
suite de retourner chez lui. 

« Depuis ce jour ma vie a été une torture 
« continuelle. Repoussé par mes frères, et 
•<c mes amis, insulté par des valets, chassé 
a honteusement de mon hôtel faute de pou- 
<c'voir payer mon loyer, tourmenté par la 
'« faim et l’avilissement où j’étais plongé, ne 


> 













■L 



-T 






^ ' P 



a 1 4 

■y 

« voyant enfin autour de moi aucune res¬ 
te source contre tant de maux, j’ai pris la 
« résolution dé les terminer avec là vie, et 
'«c’est pour mourir sur cette tombe que je 
« me suis rendu dans ces lieux. Yoilà mon 
« histoire, actuellement laissez-moi accôm- 
« plir ma destinée. » 

—Insensé ! osez-vous penser que j e vous 
laisserai tranquillement attenter à votre 
vie 1—Â quoi pourraiént tendre vos efforts ? 
—A vous tirer de la misère, avons procu¬ 
rer des moyens honorables d’existence. —‘ 
Et cette dette odieuse, qui la paiera?—Moi, 
et àTinstant.—Vous !... mais non, c’est un 
songe qui, pour un moment, vient charmer 
mon esprit.—Vousnerêvèzpoint,monsieur 
je veux être votre ami, et c’est à ce titre 
que ma bourse est à votre service; vous 
êtes jeune, vous avez dé l’énergie, et avec 
le temps vous pourrez me rendre facile* 
ment mon argent. » 

A peine eus-je prononcé ces paroles, què 
cet infortuné me saisissant la main âved 





* r 


- -ï 




r 

f 




/ 


s - 



■" ,v 


>-4 — 




Ta?** 





. t 













t/ 


-4 







t 

> ^ 
T- 


r 




+. 


-ï 



■5 

V 




f 


î 








l 



^ ai5 'îc^ 

force, me dit avec un ton que je ne puis te 
rendre: ce î^oble jeune homme, ta con¬ 
duite commence à s’expliquer à mes yeux, 
oui,Xu as eu raison, je suis un ingrat, et 
cette conviction vient encore augmenter 
mes souffrances; car enfin,si je n’eusse pas 
fui à ta vue, je ne serais peut-être pas con¬ 
damné à mourir aujourd’hui. — Pourquoi 
mourir ? — ISTe vois-tu pas ma fin appro¬ 
cher, n’entends-tu pas déjà l’affreux râle¬ 
ment de la mort, cette soif qui t’a étonné, 
ce feu qui dévore mes veines....— O Dieu! 
quelle horrible idée... et qu’au riez-vous 
fait?— Ce que j’ai fait, je me suis empoi¬ 
sonné ! — Au secours !... — Arrêtez... Lais- 
sez-raoi mourir loin de ces hommes que je 
hais, leurs secours, d’ailleurs, seraient 
impuissans; docteur, je me connais en re¬ 
mèdes. Le seul service que je vous.prie de 
me rendre, c’est de rester auprès de moi 
afin .que j’aie la consolation de mourir sur 
le sein d’un homme généreux ; mais, si vous 
dédaignez ma prière,mais si vousme quittez 
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VOUS jure que ma propre main 
poison!-^—Malheureux jeune hotniîîe,)i Cë^ 
fut tout ce que je pus dire, et le voyant déjà ' 
dans les douleurs de l’agonie, je consentis 
à rester près de luij pour lui prodigüêr 
mes soins, bien convaincu, d^ailleurs, que 
tout espoir était perdu. 

Cependant, après quelques instàris don¬ 
nés à ses souffrances, il reprit ainsi :« Je 
« ne sais si vous avez jamais connu Farnour, 

« mais, si vous êtes encore sans expérience 
<c sur ce puint, écoutez l’avis d’un homme 
« qui meurt victime de la perfidie des 
« femmes. Ne vous fiez point à leurs ser- 
<c mens^ ne comptez point sur leurs senti- 
cc mens, car leurs sermens, elles les violent 
cc pour le premier histrion qui leur plaîts, 
t< et leurs* sentimens, elles s’en défont 

« comme d’une chemise. Uamitié seule est 

* 

'« constante, cependant prenez garde de la 
'<c mal placer, et souvenez-vous que sur 
V mille hommes à peine en trouvé-t-ou uu 
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'i'éltai't danssa plus grande force ; il me tendit 
'alors sa main, je la pris et la mouillai de 
mes larmes : quelques minutes après il 
n!existait plus: 

Voilà do-nc,' mon ami, la récompense 
qui attend Thomme vertueux, oui, ver¬ 
tueux; car, si celui-ci-eût été un intrigant, 
un être rampant, il eût trouvé des soutiens 
et des protecteurs ; mais, plein d’honneur 
et de noblesse dans l’ame, parce qu’il n’a 
pas voulu se déshonorer par des bassesses, 
il a vu. tout le monde le fuir. Les hommes, 

É 

tu-le sais, Edouard, ne cherchent que.des 
valets ou des maîtres. . . 

. . Vils brigands, venez donc à présent me 

montrer, vos beaux discours, essayez donc 

* 

de me faire croire à vos senthnens et à 
vos vertus, et vous verrez comme je dé¬ 
masquerai votre hypocrisie, et comme je 
saurai vous représenter sous les couleurs 
qui vous sont propres. 
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Àdieil, mon chçr Édouard, mon gépé«- 

* 

reux afïii, aujourd’hui plus que. jamais je. 
comprends de quel prix est ton cœur. 
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LETTRE XLIX. 

■TUUE A SON FRÈRE. 

BeaimCj juillet 1829.* 

O mon frère, tout est perdu, et nous 
sommes ici dans la désolation. M. Édouard ? 
le meilleur de tes amis, le futur de Julie, 
a été rapporté mourant à son domicile; il 
s’est battu en duel avec un officier, frère 
de madame Dubreuil, et ce forcené, après 
un coup aussi affreux, a pris la poste pour 

aller, dit-on, te trouver. O mon bon frère, , 

«■ 

prends bien tes précautions, ne te bats pas, 
je t’en prie, que - deviendrait ma chère 
maman et moi avec elle, si nous te per¬ 
dions. M. Achille est parti, pn ne sait pas 

* * ^ 

ou il est; et cette pauvre Juliè est dans un 
état déplorable. 
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^ Àdieü, écris nous de suite. î^otre JaSepli 
a suivi l’officier ; il m’a promis de veiller 
sur tes jours. 
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- Homme avide 

tes mains dans celui de mon ami, i’ai reçu 

, ' ? J a 

J ta lettre avec une vive satisfaction : ton ap- 

r pel n’a précédé le mien que parce que j’i- 

^ gnorais ta demeure. Prépare-toi donc pour 

le combat,*car, je te préviens, il sera &=■ 

*■ 

rieux. 


CAPITAINE LAGRANGE. 
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'P^ris/ié 3 'jàîilêfc' 1829 




de sang, et qui as trempé 
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LETTRE LI. 

■ 


CHARLES A M. SYLVESTRE. 


Paris, le 3 juillet 1829. ' 

* * - % 

Monsieur, demain, à six heures du ma¬ 
tin je me bats en duel avec un capitaine de 
chasseurs. Je compte sur vous pour être 
mon témoin. ïlépondez-moi de suite. 

Si je succombe, je vous fais don d’une 
somme dé douze mille francs que vous 
emploierez à l’inhumation du malheureux 
jeûné homme dont je vous ai parié et au 
paiement de ses dettes; 

J’ai plusieurs autres choses à vous corri- 
muniquer, mais je le ferai de vive voix. 

A demain, à cinq heures et demie, chez 


moi. 





Paris, le 4 1829* 

i ^ 

Votre ennemi n’existe plus, Monsieur, 
et c’est moi qui ose me vanter de cet ex¬ 
ploit, je devais ce service à un ami qui est 
aussi le vôtre. Actuellement ^Dermettez- 
moi de mettre une demande sous vos yeux. 
J’aime votre sœur avec passion, je sens 
que je ne puis être heureux sans elle; 

A 

veuillez donc ni’autoriser à lui faire ma 

* 

cour, et me laisser entrevoir la possibilité 
d’obtenir un jour sa main. 

J’attends votre réponse pour me pré¬ 
senter chez vous. Avez-vous des nouvelles 
d’Édouard ? 
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LETTRE LUI. 


CHARLES A ACHILLE. 
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Paris, le 6 juillet 182g. 

ï’ 
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Votre lettre, Monsieur, est celle dun 
étourdi, mais de ces étourdis que nous ai- 
mons tout en blâmant leurs écarts. On ne 

V 

parle point de mariage et de fête en pré¬ 
sence de cadavres, et c’est manquer de 
tact et de réflexion que de demander la 
protection d’un galant homme en reconr 
naissance d’un service du genre de celui 
que vous m’avez rendu. 

Toutefois je ne repousse pas votre de¬ 
mande, car j’estime infiniment votre ca¬ 
ractère et vos sentimens. Mais comme ma ' ' 

■F 

sœur est trop jeune pour penser aujour- 
(l’iiui à un mariage, et comme vous n’avez 
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encore rien fait pour mériter la main d’une 
pudique vierge, permettez-moi d’attendre 
au moins deux ans pour accepter votre 
proposition. 

Édouard est hors de danger : je pars 
dans deux jours pour Beaune : venez me 
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